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NOTICE 

SUR  DE  BELLO\ 


PiEnnE-LAURE5T  BuinETTE  DE  Belloy  ,  né  à  Saint- 
Flouien  Auvergne,  le  lynovembrc  1727,30  trouva 
orphelin  dès  1  âge  de  six  ans  ,  sans  fortune  et  sans 
autre  appui  qu'un  oncle  paternel  qui  étoit  avocat 
au  parlement  de  Paris.  Ce  dernier  lui  fit  faire  ses 
études  au  collège  Mazavin ,  et  voyant  ses  succès  et 
ses  heureuses  dispositions,  le  destina  au  barreaa. 
Le  jeune  Buirette,  que  son  penchant  po'toit  à  la 
poésie,  trouvoit  dans  son  tuteur  l'opposition  la 
plus  sévère  à  ce  genre  d'occupation.  Fatigué  de 
cette  contrainte,  il  s'expatria,  se  fit  comédien  , 
«t  exerça  cette  profession  principalement  en  Rus- 
sie ,  se  faisant  appeler  de  Belloy  ,  nom  qu'il  a  tou- 
jours gardé. 

En  1 758  ,  il  revint  à  Paris  pour  faire  représenter 
Titus ,  tragédie.  Cette  pièce  ayant  été  jouée  sans 
succès  le  28  février  1759,  l'auteur  la  retira  le  len- 
demain de  la  première  représentation.  Ce  ne  fut 
que  trois  ans  après  qu'il  donna  Zelmire ,  dont  le 
succès  le  dédommag«>a  pleinement  de  sa  première 
«hute.  Cette  tragédie,  représentée  pour  la  pre- 
mière fois  le  6  mai  1 762  ,  fut  jouée  quatorze  fois  , 
et  fit  faire  à  de  Belloy  des  connoissances  qui  au- 
voicnt  pu  lui  être  tics  utiles  :  mais  l'art  drama- 
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tique  occupoit  toutes  ses  pensées.  Le  i3  févriei- 
iy65  ,  il  fit  paroître  le  Siège  de  Calais.  Jamais  ou- 
vrage ne  fut  accueilli  avec  plus  d'enthousiasme  par 
le  public,  qui  s'y  porta  en  foule  pendant  dix-neuf 
représentations.  De  Belloy  reçut  à  cette  occasion 
une  médaille  que  Louis  XV  avoit  fondée  pour  les 
auteurs  qui  obtiendroient  trois  succès  au  théâtre  ; 
S.  M.  voulut  que  le  Siège  de  Calais  fût  compté 
pour  deux.  La  ville  de  Calais  adopta  l'auteur  pour 
citoven  ,  et  lui  fit  don  d'une  boîte  d'or  aux  armes 
de  la  ville. 

Six  ans  se  passèrent  sans  que  de  Belloj  mît 
d'antre  ouvrage  au  théâtre.  Le  24  avril  1771  fut 
jouée  la  tragédie  de  Gaston  et  Baijard.  Son  succès  , 
qui  se  soutint  pendant  douze  représentations,  valut 
à  l'auteur  sa  réception  à  l'académie  française. 

L'année  suivante,  le  24  mai,  il  fit  représenter 
Pierre-le-Cruel.  Cette  tragédie  fut  mal  accueillie  ,  il 
la  retira  après  la  première  représentation.  Jouée  à 
Rouen  avec  succès  en  1 778  ,  elle  a  reparu  plusieurs 
fois  depuis  à  Paris  ,  et  y  a  été  vivement  applaudie. 

Cène  fut  que  le  12  juillet  1777  queparut,  pour 
la  première  fois ,  Gabrietle  de  Vercjij.  Cette  tra- 
gédie eut  vingt-deux  représentations  ,  mais  l'au- 
teur ne  jouit  pas  de  a  nouveau  triomphe  ;  il  étoit 
mort  deux  ans  auparavant,  le  5  mai  1775,  dans 
sa  quarante-huitième  année. 


PERSONNAGES. 

PoLYDORE,  roi  de  Lesbos. 

ZELMinE,  fille  de  Polydoie. 

Ilu3  ,  prince  de  Troie  et  é^wux  de  Zelmire. 

AsTÉNon,  prince  du  sang  des  rois  de  Le>boc. 

RhAmnès,  général  des  armées  de  Lesbos. 

Ema,  confidente  de  Zelmire. 

EURIALE,  officier  trojen. 

Un  soldat  thrace. 

Prêtres ,  peuples ,  et  soldats  de  Lesbos. 

Soldats  troyens  et  th  races. 


La  scène  est  à  Lesbos. 


ZELMIRE, 

TRAGÉDIE. 
ACTE    PREMIER. 

(Le  théâtre  représente  une  assez  grande  étendue 
de  terrain  sur  le  rivage  de  la  mer,  près  de  la 
ville  de  Mitjlèiae.  On  voit,  d'un  côté,  des 
arbres  et  des  rochers,  entre  lesquels  est  le  che- 
min de  la  ville  :  de  l'autre,  un  temple  et  un 
tombeau  entouré  de  cjprès  et  de  rochers.  Au 
fond  est  la  mer.  1 


SCÈNE    I. 

ZELMIRE,  ÉMA. 

CELMIEE,  suU'ant  Enta  qui  traverse  le  tliéâbe  et  fait 
vers  le  temple. 

1  u  me  fuis ,  chère  Ema?  Je  te  suivrai  sans  cesse. 
Donne  au  moins  un  regard  aux  plems  de  ta  princesse  : 
Daigne  écouter..., 

ÉMA,  l'inlerrompaiit. 
Vous  puis-je  entendre  sans  liorreur  ? 
Fille  dénaturée  I 

ZELMIRE. 

Ah  I  suspends  ta  fureur. 

ÉMA. 

Grands  dieux,  livrer  un  père  aux  complots  d'un  perGdc  ! 
Servir  l'ambition  d  un  frère  parricide  I 
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J'arrive ,  et  l'on  m'apprend  ses  forfaits  et  sa  mort. 
Sou  juste  cliâtiment  vous  prédit  votre  sort... 
Tremblez ,  cruelle  ! 

(Elle  fait  encore  un  pas  vers  le  temple.) 
ZELMIRE,  la  retenant. 

Arrête,  et  connois  mieux  Zcliiiiie. 
O  toi  qui  la  chéris  depuis  qu'elle  respire , 
Crois-tu  qu'un  si  grand  crime  ait  pu  déshonorer 
Ce  cœur  où  ta  vei»tu  se  plut  à  s'admirer  ! 

(A.  demi-voix  et  regardant  de  tous  eôlài.) 
Hélas  !  loin  de  livrer  mon  déplorable  père , 
C'est  moi  qui  l'ai  sauvé  des  fureurs  de  mon  frère. 

ÉMÂ. 

Quoi!  Polydore;.. 

ZELMIRE,  l'interrompant, 
11  vit. 
É  M  A ,  rt  part ,  avec  transport. 

O  mon  maître  !  ô  mon  roi  I 

ZELMIRE. 

Modère  tes  transports  ;  lu  me  glaces  d'clTroi  ! 

Un  seul  mot  peut  le  perdre...  Ah  !  de  ma  confidence 

Dôja  mon  cœur  tremblant  condamne  l'imprudence. 

ÉM  A. 
'\'ous  me  craignez ,  Zelmire  ? 

ZELMIRE. 

<  )ui ,  pour  des  jours  si  chei'» , 
Pardonne,  je  te  crains  ;  je  crains  tout  l'univers. 
Va,  si  je  n'implorois  ton  secours  nécessaire. 
Mon  cœur,  sûr  de  ta  foi ,  te  cacheroit  mon  père. 
Mais  je  commençai  seule  en  vain  Ji  le  sauver; 
Je  voi'î  trop  que,  sans  loi ,  je  ne  puis  achever. 
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(  Lui  montrant  le  tombeau  des  rois  de  Lesbo^,) 
Regarde,  près  au  temple,  où  me  fuyoit  ta  liaine, 
Ce  vaste  monument,  voisin  de  MityKne, 
Entouré  des  rochers  qrù  défendent  nos  bords , 
Et  de  ees  vieux  cyprès,  triste  pompe  des  morts  : 

Là  des  rois  de  Lesbos  on  révère  la  cendre 

Là  mon  père  vivant  fut  forcé  de  descendre.... 

{A  part.) 
Ombres  de  nos  héros  ,  qu'il  a  surpassés  tous  , 
Vous  voyez  votre  fils  respirant  parmi  vous  : 
"Vious  gai-dez  sa  vieillesse  aux  meurtriers  ravie  ; 
L'asile  de  la  mort  est  celui  de  sa  vie. 

ÉM  A. 
Par  quel  miracle ,  ô  ciel  !  trompant  ses  assassins , 
Avez-vous  fait  penser  que  livré  par  vos  mains.... 

ZELMIUE,  l'interrompant. 
Je  peux  te  confier,  dans  ces  lieux  solitaires, 
Ce  dépôt ,  ce  tissu  d'intéressants  mystères , 
Qu'a  Iramé  par  mes  soins  l'amour  ingénieux, 
Prodiges  qu'à  mon  père  ont  cru  devoir  les  dieux. 
Ta  tendresse  va  croître  au  récit  de  la  mienne , 
Je  veux  faire  passer  mon  âme  dans  la  tienne. 
Le  sort,  qui  pour  un  temps  te  fixoit  à  Samos, 
Préparoit  loin  de  toi  les  malheurs  de  Lesbos  ; 
Lorsqu'llus,  mon  époux,  l'espoir  de  la  Phrygie, 
Fut  rappelé  par  Tros ,  pour  venger  sa  patrie  , 
Son  absence  cruelle ,  époque  de  nos  maux , 
Du  parricide  Azor  enhaidit  les  complots . 
Ce  monstre,  que  le  ciel  m'avoit  donné  pour  frèr^, 
Porta  sa  main  coupable  au  sceptre  de  son  père, 
Dans  le  crime  affermi  par  ces  vils  séducteurs 
A  qui  les  changements  promettent  des  grandeurs. 
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Polydorë  irrité  voulut  sur  un  parjure 

Venger  les  droits  du  trône  et  ceux  de  la  nature, 

Mais  son  bras  paternel ,  à  regret  étendu , 

Auroit  puni  son  fils  et  ne  l'eût  point  perdu. 

Ce  jeune  ambitieux,  idole  d'une  armée 

Sous  lui,  depuis  trois  ans,  à  vaincre  accoutumée , 

Dieu  d'un  peuple  inconstant  qui ,  sous  mon  père,  liclas  ! 

Se  lassoil  d'un  bonlieur  qu'il  ne  méritoit  pas, 

Surtout  ayant  gagné  la  troupe  sanguinaire 

Qui  vient  vendre  en  ces  lieux  sa  valeur  niercenairc, 

Ces  Tliraces  qui,  fuyant  de  leurs  rochers  déserts, 

Vont  se  nourrir  ailleurs  des  maux  de  l'univers  ; 

Azor  mit  tous  les  cœurs  du  parti  de  son  crime. 

D'un  père  trop  jaloux  on  le  crut  la  victime  : 

Il  feignit  que  le  roi ,  dans  ses  cruels  soupçons , 

Armoit  contre  ses  jours  le  fer  et  les  poisons. 

Ses  soldats,  à  ce  bruit,  remplissent  Mitylène. 

Mon  fils,  mon  père  et  moi ,  nous  tombons  dans  leur  diaîne; 

Et,  menacée  encor  de  plus  cruels  malheurs. 

On  força  ma  tendresse  à  dévorer  ses  pleurs. 

ÉMA,  rt  fiarl. 

Monarque  infortuné,  la  ma'in  de  ton  fils  même 
Déchire  sur  ton  front  ce  sanglant  diadème  : 
Voilà  le  prix  honteux  qti'onl  payé  tes  sujets 
A  trente  ans  de  vertus,  de  gloire  et  de  bienfaits  !... 

(  A  Z  et  mire.  ) 
Ne  pûtes-vous ,  au  moins ,  de  ce  vainqueur  impie , 
Pour  un  père  captif ,  désarmer  la  fiurie  ? 

z  E  L  M  I  n  E. 
Ifon ,  contre  tous  les  pleurs  soigneux  de  s'endurcir , 
11  fallut  le  tromper,  ne  pouvant  l'adoucir. 


ACTE  I,   SCÈNE   I.  c 

Tromper  un  traître ,  Éma ,  c'est  lui  faire  justice. 

Tel  fut  de  mon  amour  l'innocent  artifice  : 

D'Azor  avec  e'clat  j'approuvai  les  forfaits  ; 

En  flattant  ses  fureurs,  j'en  prévins  les  effets. 

Tu  sais  que  les  mortels  ,  vertueux  ou  coupables , 

Dans  les  autres  toujours  pensent  voir  leurs  seniblables  : 

Azor  me  crut  sans  peine  un  cœur  denatiué.... 

Je  lui  surpris  l'aveu  d'un  projet  ignoré. 

Le  barbare,  en  secret,  par  la  faim  meurtrière, 

Au  fond  de  sa  prison ,  laissoit  périr  mon  père  ! 

£MA. 

Dieux! 

ZELMIRE. 

J'arrêtai  ce  crime  au  moment  du  succès. 
Un  soldat  dans  la  tour  me  laissa  quelqu'accès  ; 
Mais  lâchement  fidèle  et  cruel  par  foiblessc , 
Il  m'ôta  les  secours  qu'apportoit  ma  tendresse. 
J'entre,  je  vois  mon  père  à  mes  pieds  étendu. 
Je  sens  le  froid  mortel  sur  son  corps  répandu , 
Je  le  presse  en  mes  bras  ;  et  sa  bouche  expirante 
Pousse  en  foibles  sanglots  une  voix  défaillante.,,. 
'J'e'coutai  la  nature  :  elle  vint  m'inspirer 
D'oser  changer  ses  lois,  pour  la  mieux  honorer. 
Son  ti'ouble  impérieux  ne  connoît  point  d'obstacles  ; 
La  nature  alarmée  enfante  des  miracles. 
Du  lait  que  pour  mon  fils  elle  avo'-t  destiné. 
Mon  sein  même  a  nourri  mon  père  infortuné. 
Mes  pleurs,  mon  désespoir,  ma  inort  inévitable, 
L'ont  contraint  d'accepter  ce  secours  respectable. 

ÉMA. 

Zelmirc  !,..  je  succombe  à  mon  ravissement!... 


10  ZELMÎHE. 
(^L'embrassant.  ) 

Pardonnez  au  transport  de  cet  embrassenienu 
Ah  !  l'adiniratioQ ,  le  trouble,  la  tendresse 
Arrachent  de  mes  yeux  des  larmes  d'allégresse  I 

ZELMIRE. 

Hélas:  à  ce  spectacle  un  Thrace  en  repandit. 
Dans  mes  soins  maternels  ce  tigre  me  surprit; 
Mais  l'inflexible  airain  de  l'âme  la  plus  dure 
S'ébranle  et  s'amollit  au  cri  de  la  nature. 

11  fut  comme  accablé  du  dieu  qui  m  inspiroit  : 
Il  osa  seconder  des  soins  qu'il  admiroit  ; 

Kt  mon  père,  échappant  à  sa  prison  funeste, 

(Montrant  le  tombeau  où  son  père  est  caché.) 
Trouva ,  dans  ce  tombeau ,  l'asile  qui  lui  reste. 
Ce  n'étoit  point  assez.  Loin  d'un  si  cher  trc'sor , 
Il  falloit  détourner  les  poursuites  d'Azor. 
Je  sus  conduire  ailleurs  sa  cruauté  séduite  ; 
Je  lui  vins ,  la  première ,  annoncer  cette  fuite. 
Je  feignis  qu'enlevé  par  des  amis  secrets , 
Mon  père  s'enfermoit  au  temple  de  Cérès, 
Où  Cloanthe,  en  effet,  fidèle  à  Polydore, 
Avec  quelques  soldats  se  défendoit  encore. 
Dieux  1  qui  pouvoit  prévoir  ces  attentats  nouveaux? 
Azor,  de  toutes  parts,  fait  lancer  les  flambeaux , 
Et  du  temple  embrasé  les  murailles  fiunantcs 
Croulent  dans  des  torrents  de  flammes  dévorantes. 
Un  cœur  dénaturé  respecte-t-il  les  dieux.?... 
Mais  la  cendre  sacrée ,  où  ce  monstre  odieux 
Croyoit  voir  de  son  roi  l'aflreuse  sépulture , 
Servit  à  mieux  couvrir  ma  pieuse  imposture. 

ÉMA,  se  jetant  a  ses  pieds. 
Ainsi,  quand  vas  vertus  l'ai  radient  ii  la  mort, 


ACTE  I,   SCÈNE    1.  I: 

Fous  vous  accusons  tous  de  son  horrible  sort  î 
<^)ue  j'expie  k  vos  pieds  une  injuste  colère.... 

zELMiriE,  la  relevant. 
Son  injustice ,  Enia ,  me  la  rendoit  bien  chère  ? 
J  estimois  ce  courroux,  dont  mon  cœur  soupiroit; 
De  ta  fidélité  ta  haine  ni'assuroit. 
A  quel  e'trange  sort  mes  malheurs  m'asservissent  ! 
Je  ne  puis  plus  chérir  que  ceux  qui  me  haïssent  ; 
Et  j'abhorre  ce  peuple  assez  vil  pour  m'aimer, 
<^ui  me  croit  parricide  et  m'en  ose  estimer  !... 
Eni retiens  son  erreur  que  ma  voix  autorise  : 
Unis-toi,  pour  ton  maîtie,  à  ma  noble  entreprise. 
I.e  soleil  a  trois  fois  doré  l'azur  des  cieux 
Depuis  qu'au  seiu  des  morts  la  nuit  couvre  ses  yeux, 
Et  que  mes  soins  cachés  ont  noiu-ri  sa  vieillesse 

(  Moniranl  le  temple.  )  ' 

Des  dons  qu'on  croit  ici  que  j'cfire  à  la  déesse. 
Veille  autour  de  ces  lieux ,  où  Je  vais  l'informer 
De  ce  tn-pas  d'Azor,  qui  doit  tant  m'alainier. 
Hors  du  tombeau  fatal  j'entretiendrai  mon  père; 
Du  moins  pour  un  moment,  il  verra  la  luruière. 
Approchons. 
(£//(.-  fait  queUjiies  pas ,  tenant  hnia  par  la  main.) 

tMA. 

Vous  trembler  ! 

ZELMIAE,  s' arrêtant. 

Helas  !  depuis  le  jour 
De  net  effort  sacré,  prodige  de  l'amour, 
Tu  vois  à  quel  excès  ma  tendresse  est  accrue  ; 
A  la  voix  de  mon  père ,  h.  son  nom ,  à  sa  vue 
Je  sens  d'un  doux  transpoii  mes  entrailles  frémir. 
Tout  mou  sang  se  troubler  et  aiun  cœur  tressaillir. 
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Un  sentiment  nouveau,  qui  vient  s'y  faire  entendre, 

Ajoute  à  la  nature  et  rend  son  cri  plus  tendre. 

{Elle  entre  dans  b  tombeau.) 
ÉM  A,  se  retirant. 
Dieux  .'  dont  la  vertu  même  éprouve  le  counoux , 
Lsi-ce  en  vous  imitant  qu'on  mérite  vos  coups  ? 

SCÈNE    IL 

POLYDORE,  ZELMIRE. 

POLYDORE,  sortant  du  tombeau   et    s'aj'puijunt    sur 

Zetmire. 
O  ma  fille ,  soutiens  ma  tremJjlante  vieillesse  : 
Prêle  un  bras  secourable  ti  ma  lente  foiblcsse. 

(f/  avance  peu  à  peu.) 
Mes  regards  éblouis  cherclieut  en  vain  les  cicux , 
Hcias  1  leur  doux  aspect  n'est  plus  fait  pour  mes  yeux... 

(//  s'assied  sur  les  marches  du  temple.) 
Enfin  je  les  revois ,  et  je  t'embrasse  encore... 
Ma  vie  est  désormais  un  fardeau  que  j'abhorre... 
Non  ;  je  la  dois  aimer,  c'est  un  de  tes  bienfaits. 
Pourrois-je ,  sans  transport,  me  reuacer  jainais 
L'auguste  et  doux  moment  où  ton  malheureux  pore 
A  trouvé  dans  sa  fdle  une  seconde  mère  ? 
Je  bénis  en  toi  seule ,  unis  et  consacrés. 
Les  droits  que  la  nature  a  toujours  séparés. 
Ce  sang  qui  me  doit  l'élre,  et  dont  je  tiens  la  vie , 
A  doidîlé  les  devoirs  de  mon  âme  attendrie. 
(^)uel  ciiarme  intéressant,  quels  soins  consolateurs 
Ta  noble  piété  répand  sur  nies  malhcurb  1 

z  £  L  M I  n  E. 
Eh  !  pouvci-vous  compter  de  si  foibles  services  ? 
Mon  cccur  a  fait,  par  choix,  ses  jjIus  chères  délices 


ACTE  li  SCÈNE  II.  i3 

De  ce  tendre  devoii',  de  cet  amour  sacré, 
LHi  nom  de  piété  justemeut  honore. 
J'oSTre  mes  premiers  vœux  aux  maîtres  du  tonnerre, 
Mais  l'auteur  de  rues  jours  est  mon  dieu  sur  la  terre.... 
Pour  des  temps  plus  beureux  réservons  nos  transports, 
l.e  ciel  permet  l'espoir  à  nos  justes  efforts  ; 
Déjà  ses  coups  vengeua's  préviennent  notre  attente: 
Azor  n'est  plus. 

POLYDORE. 

Azor? 

ZELMinE. 

Cette  nuit ,  dans  sa  tente , 
De  trois  coups  de  poignard  on  a  percé  son  sein  ; 
Et  nos  soins  vainement  recherchent  l'assassin. 

POLYDORE,    rt   f)ati. 

Dieux  1  faut-ii  que  mon  fils ,  ma  plus  chère  espérance , 
Re  me  laisse  ,  en  mourant ,  pleurer  que  sa  naissance  1 
Je  me  vois  délivré  de  mon  persécuteiu-  ; 
Mais  il  étoit  mon  fds. ..  O  retour  plein  d'horreur! 
Ouaud  tu  me  l'as  donné,  ciel  I  devois-je  m'attendre 
(lue  j'aurois  pom'  sa  mort  des  grâces  à  te  rendre  ! 

z  E  L  M I  n  E. 
Sa  mort,  en  ce  moment,  accroît  votre  danger; 
L'armée,  avec  fureur,  jure  de  la  venger. 
Vous  avez  vu  tourner,  au  déclin  de  votre  âge , 
Vers  l'aurore  d'un  fiU  tout  un  peuple  volage. 
Hélas  !  des  meilleurs  rois  c'est  le  commun  malheur: 
Dn  dédaigne  le  sage  et  l'on  court  au  vainqueur. . . 
Même  après  son  trépas  ils  adorent  mon  frère. 

POLYDOUE. 

Kh  I  qui  fut  mieux  foimé  pour  tromper  le  vulgaire  ? 
Unissant,  sous  les  traits  d'un  vi5aç;e  enchanteur, 
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14  ZELMIRE. 

Le  froid  de  la  prudence  au  feu  de  la  valeur; 
Rassemblant  des  liéros  tous  les  talents  sublimes, 
Dangereuses  vertus,  souvent  mères  des  crimes  ! 
il  sut  empoisonner  les  dons  les  plus  flatteurs  : 
Coninient  un  même  sang  forma-t-il  vos  deux  cœurs  ' 
Mais,  Zelmire,  je  puis  quitter  ce  triste  asile. 
Allons  ouvrir  les  yeux  de  ce  peuple  indocile. 

Z  EL  MI  HE. 

Vous  l'espercz  en  vain.  Ah  !  croyez  ma  terreiu": 
Gardez-vous  de  braver  ces  tigres  en  fureur  I 
Si  leurs  yeux  étonnés  vous  voyoient  reparoître. 
Tous  vous  accuseroient  du  meurtre  de  leur  maii;e. 
Leur  11  aine  par  vous  seul  va  croire  exécuté 
Le  projet  odieux  qui  vous  fut  imputé. 
Cet  assassin  secret ,  dont  la  main  factieuse 
Nous  cache  d'un  complot  la  trame  ambitieuse , 
Abusant  le  premier  de  leur  crédule  erreur, 
Sur  vous,  de  son  forfait,  va  rejeter  l'horreur; 
Et  si  le  seul  soupçon ,  que  leur  donna  mon  frcrc , 
Arma  contre  vos  jours  leur  rage  sanguinaire  , 
<^ue  n'oseront-ils  point ,  quand  ils  poiuront  penser 
Que,  jusque  dans  leurs  bras,  vous  l'avez  .su  peicer? 
Dérobons-nous ,  mon  père  ,  à  ce  péril  extrême. 
Anténoj  est  chargé  des  soins  da  diadème  ; 
C'est  à  son  front  vainqueur'  qu'il  paroît  destiné, 
}e  le  crois  digne  en  tout  du  sang  dont  il  est  né. 
Pour  mon  fils  et  pour  moi  je  renonce  à  ce  trône, 
Que  mon  frère  a  souillé ,  que  la  foudre  environne  ; 
Auténor  permettra  qu'aux  bords  du  Ximois  . 
Auprès  de  mon  époux ,  j'aille  porter  mon  fils. 
Je  pourrai  vous  sauver  daus  la  foule  proscrite 
De  quelques  clsoycus  qui  fuiront  à  mu  suite. 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  1 

POLYDOnE. 

IMais  toi  dont  rbéroïsme  a  porté  les  vertoî 
A  des  degre's  nouveaux ,  au  ciel  même  inconnus , 
Tu  souffres  que  des  cœurs ,  amis  de  ]a  justice , 
D'un  parricide  affreux  te  nomment  la  ccinplicc  ? 

Z  EL  M  IRE. 

Que  fait  la  renommée  au  cœur  qui  la  dément  ? 
Kn  paix  avec  soi-même  on  la  brave  aisément  ; 
Mais  on  souffre  en  tremblant  sa  faveur  infidèle , 
Lorsqu'un  témoin  secret  vient  déposer  contr'elle. .. 

(On  entend  un  bruit  tumultueux.^ 
Quel  bruit  ai-je  entendu?...  Qui  porte  ici  ses  p.'s? 

SCÈNE    IIL 

ÉMA,  POLYDORE,  ZELMIRE. 

É  M  A ,  n  Zelm  ire. 
Madame,  je  crois  voir,  à  travers  des  soldats, 
Approcher  Anténor  et  les  chefs  de  Farinée. 

zELMinE,  épouvantée^  h  Polijdore. 
Fuyez,  rentrez,  seigneur! 

[Elle  renfi'.nne  Polijdore  dans  le  tombeau.) 

SCÈNE    IV. 

ZELMIRE,  ÉMA. 

EMA,  après  avoir  regardé  dans  l'éloignenient. 
Soyez  moins  alarmée  : 
Ils  marchent  vers  le  temple  ;  et  dans  ces  tristes  lieux 
On  se  souvient  enfin  qu'il  est  encor  des  dieux. 
Des  vertus  d'Anténor  c'est  un  heureux  prc'snge. 


i6  ZELMIRE. 

ZELMinE,  loti  jours  très  agilcc 
Je  te  laisse.  Mon  cœur  se  peint  sur  mon  visage  ; 
Mes  yeux  me  trahiroient...  Éma ,  demeure  encor  ; 
Vois,  observe,  entends  tout.  Aussitôt  qu'Anténor 
Aura  rempli  ce  soin,  qui  te  calme  et  m'agite, 
J'irai  l'entretenir  et  hiter  notre  fuite... 

(A  part.) 
Dieu ,  dérobe  mon  père  à  cent  périls  divers , 
Laisse  encor  ton  image  en  ce  triste  univers  ; 
Accorde  à  nos  besoins  cette  faveur  insigne , 
Et  ne  regarde  pas  si  le  monde  en  est  digne. 
[Elle  s'en  va,  en  passant  entre  le  temple  et  le  tombeau .] 

SCÈNE    V. 

ANTI'INOR,  RHAMNÈS,LES  chefs  de  l'ahmée,  peuples, 

SOLDATâ  LESBIENS  ET  THRACES  ,  ÉMA  ,  pri'S  du  temple. 

n  H  A  M  N  É  s ,  a  Anténor. 
Seigneur,  tout  vous  appelle  au  plus  auguste  rang: 
kÀ.nténor  a  pour  lui  ses  vertus  et  son  sang. 

A  N  T  É  N  o  n . 
Dîtoyens  de  Lesbos,  et  gueniers  de  la  Thrace, 
Je  descends  à  regret  du  trône  où  l'on  me  place. 
Que  par  le  choix  d'un  peuple  il  est  doux  de  régner  ! 
Mais  ce  trône ,  en  un  mot ,  le  pouvez-vous  donner  ? 
Le  ciel  vous  laisse  un  roi  dans  le  fils  de  Zelmirc  : 
L'élever  pour  son  peuple  est  la  gloire  où  j'aspire. 
Je  serai  plus  clie'ri,  plus  grand,  plus  respecté 
D'avoir  fait  un  bon  roi  que  de  l'avoir  e'té. 
Entrez.  Au  nouveau  prince  allez  rendre  propice 
Minerve,  de  notre  île  auguste  protectrice. 
Je  vous  suis...  Mais  je  veux  confier  b  Rliamnès 
Sur  le  meurtre  d'Azor  quelques  soupçons  sccrcls. 


ACTE  I,  SCÈNE  VI.  i; 

îlous  ne  tarderons  pas ,  si  mou  zèle  en  décide , 
De  mêler  à  vos  pleuïs  le  sang  du  parricide. 
(Lei  chefs  de  l'année,  tes  soldats  lesiiens  et  lliraces 

entrent  dans  le  temple,  et  Anlénor  fait  siejneà  Etna 

de  se  retirer,  h  quoi  elle  obéit.) 

SCÈINE  YL 

ANTEîîOR,  RHAMNÈS. 

lî  H  A  M  N  È  s. 

Seigneur ,  de  mes  avissouflrez  la  liberté. 

ÎMon  zèle  sert  d'excuse  h  ma  témérité.,. 

Je  ne  puis  vous  cacher  que  ce  refus  m'étonne. 

Les  peuples  et  vos  droits  vous  portent  sur  le  trône , 

El  vous  y  renoncez  poiu-  le  fils  d'un  Troyen  ! 

Un  enfant  étranger  vous  ravit  votre  bien  ? 

Jadis  dans  votre  cœur  je  me  flattois  de  lire  ; 

Je  ne  le  crois  pas  fait  pour  dédaigner  l'Empire  ? 

l>e  vos  vastes  desseins  j'entrevois  la  grandeur  ; 

Daignez  m'en  éclaircir,  la  sombre  profondeur. . . , 

ANTÉ>'or.,  à  pari,  après  avoir  fait  signe  à  B.lianinés 

d'observer  si  personne  n'écoute. 
11  peut  me  pénétrer...  J'ai  besoin  d'un  complice  : 
Mais  malheur  au  mortel  qu'il  faut  que  je  choisisse  ! 

(.4  Rliamnès.) 
Je  vais  à  tes  regards  me  livrer  sans  terreur. 
>é  d'un  sang  peu  connu,  tu  cherches  la  faveur. 
Sur  le  choix  des  moyens  ta  gloire  indifférente 
Prête  aux  désirs  du  maître  une  àme  obéissante  ; 
Et  tu  sais  qu  à  la  cour ,  de  vains  noms  revêtu , 
Le  soin  de  sa  fortune  est  la  seiJe  vertu. 
Des  favoris  d'Azor  essuyant  les  caprices , 
L  exil ,  sans  mon  crédit ,  eût  payé  les  services  ; 


i8  Z  EL  Ml  RE. 

rjès  tes  plus  jeunes  ans  tu  n'eus  d'appui  que  moi  : 

Tu  n'es  rien  si  je  sers ,  et  tout  si  je  suis  roi. 

Voilà  sur  quels  garants  je  vais  t'ouvrir  mon  âme. 

Rhamnès ,  dès  le  berceau ,  l'ambition  m'enflamme. 

Sort'  du  sang  des  rois,  mais  du  trône  éloigne, 

J'en  dévorois  l'espace  eu  mon  cœur  indigne. 

La  force  ne  pouvoit  m'en  briser  les  barrières: 

La  souple  politique  écarta  les  premières. 

C'est  moi  qui,  par  degrés,  les  rendant  ennemis, 

Fis  périr  en  ces  lieux  le  père  par  le  fils  ; 

Et  ce  farouche  A/.or,  que  j'ai  chargé  de  crimes, 

C'est  moi  qui  l'ai  rejoint  à  ses  tristes  victimes. 

UH  AM5ÉS. 

Vous? 

ANTÉNOn. 

Tu  sais  qu'assuré  des  cœurs  de  ses  soldats; 
Sa  garde,  au  milieu  d'eux,  ne  suivoit  point  ses  pas: 
Il  veilloit  sur  son  camp  et  jamais  sur  sa  tente. 
C'est  là  que,  cette  nuit,  ma  haine  impatiente 
Dans  son  coupable  sang  se  l)algnoit  à  loisir, 
Quand  j'entendis  vers  nous  des  guerriers  accourir, 
A  peine  je  saisis  l'instant  de  disparoîlre... 
Azor,  en  expirant,  m'aura  nommé  peut-^lre. 
Cet  importnu  effroi  trouble  seul  mes  projets... 
Mais  pour  le.,  raffermir  les  moyens  sont  tout  prêts. 
Déjà ,  par  le  refus  de  la  toute-puissance , 
Ceux  qui  m'accuseroient  sont  démentis  d'avance; 
Et  ce  roi,  fils  d'Ilus,  entre  mes  mains  livré, 
Devient ,  dans  un  revers ,  mon  otage  assuré. 
l'u  me  crois  trop  prudent  pour  lui  laissi")  attcindi» 
L'âge  de  se  connoître  et  le  tcinps  d'être  à  craindie  : 


ACTE  I,  SCÈNE  VI.  19 

Ressource  passagère  aux  p»'rils  que  je  cours , 
Leur  terme  fixera  le  terme  de  ses  jours. 

HHAMNÉS. 

Sans  doute ,  à  son  époux  vous  renvoyez  Zelmire  ? 
Sur  un  trône  étranger — 

ANTÉSOn,  l'Interrompant. 

Pergame  est  son  empire  : 
Son  père  par  ses  soins  s'est  vu  sacrifier  ; 
D'un  cœur  qui  me  ressemble  il  faut  me  défier , 

Je  saurai  quel  dessein  peut  l'avoir  animée 

Rhaninès ,  dès  ce  moment,  sois  le  chef  de  l'armée. 

Ma  faveur  te  préfère  aux  plus  nobles  rivaux: 

Prévois  p;ir  cet  essai  le  prix  de  tes  travaux. 

Du  peuple  et  des  soldats  l'impatience  avide 

D'Azor,  avec  fureur,  recherche  1  Iiomicide. 

Feignons  le  même  zèle  à  venger  son  trépas. 

Phorbas  aimoit  le  père  :  r>se  accuser  Phorbas  ; 

J'oserai  le  juger,  et  sa  f)ib]e  innocence 

Sous  nos  puissantes  mains  tombera  san's  d'fcpsc. 

Mais  que  ton  art  secret  remonte ,  par  deg'és , 

A  ceux  qui  dans  la  tente  après  moi  sont  entrés. 

Moi-même  en  les  cherchant  je  ne  dois  point  paroître  ; 

Des  yeux  qu'ils  craindront  moins  pourront  micu\  les  conno.'  li'î 

Je  m'en  remets  à  toi...  Tu  peux  tout  en  ce  jour, 

Si  des  peuples  séduits  je  conserve  l'amour. 

J'ai  fondé  ma  grandeur  sur  l'estime  publique, 

D'un  sage  usurpateur  utile  politique. 

Je  feins  de  fuir  un  trône  ou  tendent  tous  mes  j^as  : 

l'adore  des  dieux  vains,  que  mon  coeur  ne  croit  pas  ; 

Et  lu  vois  que  le  peuple ,  et  la  cour,  et  l'année 

De  cent  titres  divins  chargent  ma  renommée. 


SO  ZELMIRE, 

Mon  nom  n'est  prononcé  qu'c;'toure  de  vertus. 
Gardons  de  dessiller  des  yeux  si  piévenus. 
J'ai  su  tromper  mon  siècle ,  et  je  veux  davantage  : 
Je  veux  que  son  eneiu'  s'étende  d'ûge  eu  ùge , 
Et  que  tout  l'avenir  ne  puisse  voir  en  moi 
Qu'un  sujet  vertueux  que  le  sort  a  fait  roi. 
Tels  sont  les  grands  desseins  où  mon  choix  t  associe  : 
L'intérêt  est  le  nœud ,  la  chaîne  qui  nous  lie. 
Ce  dieu  des  courtisans  me  répond  de  ta  foi  ; 
Ce  dieu  des  souverain"»  te  repondra  de  moi. 
[Il  ei  tre  dans  le  temple  ) 

SCÈNE   VU. 

RHAMNÈS,  seuL 

Et  de  l'aveu  des  cieux  ce  mortel  se  couronne  ! 

Son  exemple  m'entraîne,  au  moment  qu  il  m  étonne  1. 

Ccderai-je  aux  remords  dont  je  suis  combattu  ?... 

Dans  ce  siècle  coupable  à  quoi  sert  la  vertu  ? 

Quel  fruit  en  recueiUii  le  sage  Polydore  ?. . . 

Des  titres,  des  grandeurs  si  la  soif  me  dévore," 

Jo  voulois  noblement  en  mériter  l'honneur — 

L'infamie  est  ici  la  route  du  bonheur. 

Ah  !  cédons  au  torrent  qui,  malgré  moi,  m'entraîne. 

Plus  qu' Anténor ,  hélas  !  Zebuire  est  inhumaine. 

Entre  ces  cœurs  cruels  conmient  fixer  mon  choix? 

Qu'il  en  coûte,  ô  vertu  !  pour  étouffer  ta  voix  1... 

Mais  il  faut  du  monarque  embrasser  les  maximes — 

Dieux!  en  le  couronnant,  vous  me  forcez  aux  crimes., 

FIN    DU     PREMIEH    ACTE. 


ACTE    SECOND. 


SCE?^E    I. 

A^TÉNOR,  RHAM:VÈS,  PECPLE5  ,  soldats  theaces 
ET  LESBIE5S,  sortant  tous  du  temple-  ZELMiRE, 
OIA,  dans  l'élolgnement, 

ANT  i';nor,  aux  peuples  et  aux  soldats. 

-A-ixsi  vous  briguez  tous  cet  emploi  glorieux 
Et  de  venger  Azor  et  d'apaiser  les  dieux  ? 
Vous  avez  à  l'autel  fait  un  vœu  légitime 
D'immoler  l'assassin  pour  première  victime... 

(Monljant  Rliamnès.) 
Mais  c'est  le  nouveau  chef,  que  vous  nomme  mon  cLoix, 
Qui  doit  verser  le  sang  des  meurtriers  des  rois. 
Ici  venger  son  prince  est  un  honneur  insigne, 
Dont  le  cœur  le  plus  brave  est  jugé  le  plus  digne... 
Cherchons  tous  le  coupable,  il  croit  en  vain  nous  fuir  : 
Les  dieux  savent  forcer  le  crime  à  se  trahir. 
{Il  s'en  va  avec  Rhamnès  ,  les  peuples  et  les  soldats.  ) 

scèjNE  il 

ZEL]IÏIRE,É3IA. 

ZELMIKE,  avançant  avec  Etna ,  et  regardant  de  tous 

côtés. 
Le  temple  est  refermé,  tout  marche  vers  h  viUe... 

(Montrant  le  tombeau  (jui  renferme  Potydore.) 
Mes  yeux  toujours,  de  loin,  oLserv oient  cet  asile... 


2^  ZELMIRE. 

à  vos  fiers  ennemis  déguisant  votre  fuite, 

De  ceux  qui  vous  gardoient  excusa  la  conduite. 

Depuis,  cessant  pour  vous  des  pas  trop  hasardés, 

Guidant  toujours  d'Azor  les  soldats  afiidés, 

Je  tâchois  d'épier  celte  cour  si  cruelle , 

Et  de  vous  servir  mieux  en  modérant  mon  zèle, 

Jusqu'au  jour,  préparé  par  mes  soins  les  plus  doux, 

Où  vers  lea  champs  troyens  je  fulrois  avec  vous  : 

Otte  nuit,  près  d'Azor,  je  revenois  l'instruire 

J)u  succès  d'un  devoir  qu'il  m'avoit  su  prescrire. 

Je  l'ai  trouvé  sanglar.t,  de  son  lit  renversé. 

De  trois  coups  dans  le  sein  mortellement  percé. 

tt  Je  ne  veux  de  secours ,  dans  ce  moment  terrible ," 

«  Ami,  que  pour  tracer  mon  aventure  horrible  , 

K  Et  laisser  contre  un  monstre  un  monument  sacré, 

«  Où  son  cœur  infernal  au  grand  jour  soit  montré.  » 

A  ces  mots,  d'une  main  par  la  rage  aff'ermie, 

Il  trace,  de  son  sang,  l'écrit  qu'il  me  confie. 

«  Fuis,  dit-il.  et  qu'Ilus  venge  sur  Anténor 

t(  Et  la  coupable  vie  et  le  trépas  d'Azor.  » 

Il  vous  nomme  ;  et  je  vois  ses  entrailles  émues , 

Ses  larmes,  par  torrents,  dans  son  sang  confondues... 

«  Votre  père  est  vivant,  »  lui  dis-je.  Un  doux  transport 

Mêle  un  rayon  de  joie  à  lombre  de  la  mort. 

(y est  son  dernier  moment-,  et,  dans  mon  trouble  extrême 

J'ai  fui,  tremblant,  liélas!  d'être  accusé  moi-même. 

POLYDonE,  à  part. 
G  mon  fils  !  voilà  donc  la  main  qui  t'a  perdu  ? 
Anténor  m'a  coûté  ta  vie  et  ta  vertu  ! 
O  pertes  poiu*  mon  cœiu-  également  cruelles  !.., 
J"es  yeux ,  laissez  couler  vos  larmes  palernelJeg. 


ACTE  II,  SCÈNE  V.  2 

ZELMin  E. 

Anténor,  l'artisan  de  tant  d'affreux  desseins  ? 
O  mon  père  !  et  j'allois  vous  livrer  en  ses  mains  ! 

POLYDonE,  au  soldat. 
Donne-moi  cet  écrit.  Je  veux  devant  l'arme'e, 
De  honte',  à  cet  aspect,  et  de  rage  enflammée, 
Le  montrer ,  d'une  main  ,  à  ce  lâche  imposteur, 
De  l'autre  lui  plonger  ce  glaive  au  fond  du  cœur. 

z  E  L  M  m  E. 
Ali  1  seigueui- ,  arrêtez. 

LE  SOLDAT,  à  Fotydore, 

Qu'allez-vous  entreprendi'e  7 
Vous  seiez  immole'  sans  qu'on  vous  laisse  entendre. 
Moi-même ,  de  brigands  ,  de  traîtres  entomé , 
3  ai  craint  d'avoir  sur  moi  cet  écrit  révéré. 
Il  est  dans  un  asUe  où  seul  je  me  retire. 
J'aurai  soin ,  cette  nuit,  de  le  rendre  à  Zelmire. 
D'ailleurs,  ignorez-vous  qu'Anténor  et  Rhamnès 
Imputent  ce  giand  crime  à  vos  amis  secrets  ? 
Dans  le  camp,  dans  la  ville,  on  crie,  avec  colère, 
Qu'Azor  n'eut  d'assassin  qu'un  vengem'  de  son  père  ; 
Kt  tous ,  en  vous  voyant  survivre  à  son  trépas , 
N'iront  plus  accuser  ni  chercher  d'autres  bras, 

ZELMIRE,  à  Pot  y  dore. 
Mon  père,  eh  !  pensez-vous  qu'ils  manquent  d'arCifice, 
D'audace  pour  vous  perdre?  avant  qu'on  s'éclaircisse, 
Us  raviront  ce  gage  à  vos  tremblantes  mains. 
Aux  regards  prévenus  d'un  peuple  d'assassins 
Us  y  feront  trouver  les  traits  de  l'imposture. 
Pour  vous ,  envers  Azor ,  je  fus  déjà  parjure; 
On  croira  que  mes  soins,  en  trompant  son  courroux, 
Servoient  votre  vengeance  et  préparoieut  vos  coups} 

ThvJlrc.  Tragédies.  6.  H 


•^<j  ZELMIRE. 

Ouc  nous  formions ,  de  loin,  cette  trame  sangian''-. 
IVaignez  piendie  une  voie  et  plus  sûre  et  plus  lente. 
A  nos  premiers  desseins  pourquoi  renoncez-vous  ? 
Armés  de  cet  écrit,  fuyons  vers  mon  époux. 
Vous  savez  que,  dans  Troie,  Ilus  couvert  de  gloire 
A  rétabli  la  paix  des  mains  de  la  victoire. 
Partons,  et  ramenant  ce  liéros  indomté, 
Venez ,  la  foudi'e  en  main ,  montrer  la  vérité. 

p  o  L  Y  D  o  n  E. 
Mais  cette  fuite,  enfin;  la  crois-tu  si  facile? 

LE  SOLDAT. 

Oui ,  mon  obscurité ,  malheur  souvent  utile , 
M'aide  à  vous  dérober  au  tyran  soupçonneux.... 

(A  Zelmire.) 
Sur  les  vaisseaux  qu'Azor  accordoit  à  vos  vœux , 
Madame,  5  votre  époux  demain  l'on  vous  renvoie. 
Ma  troupe  est  votre  escorte ,  et  je  vous  suis  à  Troie. 
11  seml)le  que  le  ciel ,  disposant  ces  apprêts , 
Veut  par  nos  ennemis  servir  tous  nos  projets. 
Puisse-t-il ,  aux  dépens  de  ma  vie  ignorée , 
Qu'un  plus  digne  trép.is  aura  seul  honore'e, 
Faire  d'un  vil  mortel  l'iDstrument  glorieux 
Du  salut  d'un  grand  prince  et  des  faveurs  des  dieux  ! 
(1/  s'en  va.) 

SCÈNE   yi. 

POLYDORE,   ZELMIRE. 

POLYDORE. 

QoELS  sentiments,  ma  fille,  en  cette  liiimble  fortune  1 
O  leçon  pour  les  grands  trop  vaine  et  trop  commuocl 


ACTE  II,  SC/i>'E  VI.  5; 

A  ces  dcn)ieis  humains  quel  roi  vient  s'abaisser? 
Çuand  ils  sont  malheureux  daignons-nous  y  penser  ? 
Nos  yeux  remarquent-ils  leur  obscure  existence  ? 
Leiu"  zèle  la  prodigue  à  notre  indifiërence  ; 
Kt ,  loin  de  se  venger  de  nos  mépris  honteux , 
Ils  sont  hommes  pour  nous ,  quand  nous  souffrons  comme  euï- 
Mais,  Zelmire,  ce  fils,  l'espoir  de  ta  tendresse. 
Ce  charme  de  mes  yeux,  si  cher  à  ma  vieillesse, 
Vas-tu  l'abandonner ,  en  fuyant  avec  moi , 
Au  tigre  à  qui  ce  peuple  a  confié  son  roi  ? 
Ah  !  je  fréniirois  moins,  si  j'exposois  sa  vie 
Dans  les  autres  sanglants  des  monstres  de  Libye  ! 
L'amour  et  le  devoir  pourroieut-ils  aujourd'hui 
Te  parler  pour  moi  seul  et  se  taire  pour  lui  ? 

ZELMIRE. 

Le  croyez-vous ,  îseigneur  ?  Mon  amour  pour  mon  pèr*! 
M'a-t-il  donc  arraché  ces  entrailles  de  mère  ?, 

{A  part.) 
Nature,  tu  m'as  fait  le  plus  tendm  des  cœurs. 
Pour  rassembler  sur  lui  tout  l'excès  des  malheurs  I 

(  A  Polydore.  ) 
Entre  mon  fils  et  vous ,  choix  terrible  et  barbare  ! ... 
Le  sentiment  se  tait  et  la  raison  s'égoi'e. ... 
J'idolâtre  mon  fils ,  j'adore  mon  époux  ! 
Mais  ne  doivent-ils  pas  donner  leur  sang  pour^  vous? 
Ma  vie  est  votre  bien  ;  je  vous  la  sacrifie. 
Ils  vous  sont,  comme  moi,  comptables  de  leiu-  vie  : 

L'un  naquit  votre  fils,  l'autre  l'est  par  son  choix 

Ah  !  les  mêmes  devoirs  nous  enchaînent  tous  trois. 

POLYDOr,  E. 

Ton  fils  mourroit  poiu"  moi  1 


u,<i  ZELMIRF.. 

Que  nous  formions,  de  loin,  cette  trame  sanglant/-. 
iXaijnez  piendie  une  voie  et  plus  sûre  et  plus  lente. 
A  nos  premiers  desseins  pourquoi  renoncez-vous  .' 
Armés  de  cet  écrit,  fuyons  vers  mon  époux. 
Vous  savez  que,  dans  Troie,  llus  couvert  de  gloire 
A  rétabli  la  paix  des  mains  de  la  victoire. 
Partons,  et  ramenant  ce  héros  indomté. 
Venez ,  la  foudre  en  main ,  montrer  la  vérité. 

POl  YDOn  E. 

Mais  cette  fuite ,  enfin  ;  la  crois-tu  si  facile  ? 

t-E  SOLDAT. 

Oui ,  mon  obscurité  ,  malheur  souvent  utile , 
M'aide  à  vous  dérober  au  tyran  soupçonneux. . , . 

(A  Zetmire.) 
Sur  les  vaisseaux  qu'Azor  accordoit  à  vos  vœux, 
Madame,  à  votre  époux  demain  l'on  vous  renvoie. 
Ma  troupe  est  votre  escorte ,  et  je  vous  suis  à  Troie. 
II  semlile  que  le  ciel,  disposant  ces  apprêts, 
Veut  pat  nos  ennemis  servir  tous  nos  projets. 
Puisse-t-il ,  aux  dépens  de  ma  vie  ignorée , 
Qu'un  plus  digne  trépas  aura  seul  honorée, 
Faire  d'un  vil  mortel  l'instrument  glorieux 
Du  salut  d'un  grand  prince  et  des  faveurs  des  dieux  ! 
(1/  s'en  va.) 

SCÈNE    VI. 

POLYDORE,  ZELMIRE. 

POLYDO  RE. 

QoELS  sentiments,  ma  fille,  en  cette  humble  fortune  ! 
O  leçon  pour  les  grands  trop  vaine  et  trop  comiuuoc  i 


ACTE  II,   SCÈ>"E  VI.  ?: 

A  CCS  derniers  humains  quel  roi  vient  s'abaisser? 
Çuand  ils  sont  malheureux  daignons-nous  y  penser  ? 
Nos  yeux  remarquent-ils  leur  obscure  existence  ? 
Leur  zèle  la  prodigue  à  notre  indifférence  ; 
Et,  loin  de  se  venger  de  nos  mépris  honteux, 
Ils  sont  hommespournous,  quand  nous  souffrons  comme  euj^ 
Mais,  Zelmire ,  ce  fils,  l'cspoii-  de  ta  tendresse. 
Ce  charme  de  mes  yeux ,  si  cher  à  ma  vieillesse, 
Vas-tu  l'abandonner,  en  fuyant  avec  mni , 
Au  tigre  à  qui  ce  peuple  a  confié  son  roi  ? 
Ah  !  je  frémirois  moins,  si  j'exposois  sa  vie 
Dans  les  antres  sanglants  des  monstres  de  Libre  ! 
L'amour  et  le  devoir  pourroient-ils  aujoiurd'hui 
Te  parler  pour  moi  seul  et  se  taire  pour  lui  ? 

z  E  L  M I  n  E. 
Le  croyez-vous,  seigneur?  Mon  amour  pour  mon  père 
M'a-t-il  donc  arraché  ces  entrailles  de  mère  ?, 

{A  pari.) 
Pïature,  tu  m'as  fait  le  plus  tendrp  des  cœurs, 
Pour  rassembler  sur  lui  tout  l'excès  des  malheurs  î 

(^  Polijdore.) 
Entre  mon  fils  et  vous ,  choix  terrible  et  barbare  ! .. . 
Le  sentiment  se  tait  et  la  raison  s'égoi-e.... 
J'idolâtre  mion  fils,  j  adore  mon  époux  ! 
Mais  ne  doivent-ils  pas  donner  leur  sang  pour,  vous? 
Ma  vie  est  votre  bien  ;  je  vous  la  sacrifie. 
Ils  vous  sont,  comme  moi ,  comptables  de  leiu-  vie  : 

L'uD  naquit  votre  fils,  l'autre  l'est  par  son  choix 

Ah  !  les  mêmes  devoirs  nous  enchaînent  tous  trois. 

POLYDor,  E. 

Ton  fils  mourroit  pour  ruoi  1 


28  ZELMIRE. 

ZELMIRE. 

(A  part.) 
Lui  1 ...  Devant  qu'il  expire. 
Ciel ,  choisis  le  forfait  que  lu  veux  me  prescrire. 

POLYDORE. 

Du  fil  de  SCS  beaux  jours ,  h  peine  encor  naissants , 
Payer  le  reste  usé  de  mes  jours  languissants  ! 
Pour  reculer  d'un  pas  cette  tombe  où  j'aspire. 
Ktoufler  au  berceau  tout  l'espoir  d'im  empire  ! 
Toi  qui  de  la  nature  entends  si  bien  la  voi\  , 
Songe  que  pour  ton  fils  elle  unit  tous  ses  droits. 
Elle  ouvre  sa  carrière  aux  bornes  de  mon  être  ; 
E<t-ce  à  moi  de  survivre  à  ceux  que  j'ai  fait  naître  ? 

ZELMIRE. 

Moii  père,  la  douleur  nous  aveugle  tous  deux. 

Eh  !  pouvons-nous  sauver  cet  enfant  malheureux? 

Si  la  sombre  fureur  du  tyran  qui  m'opprime , 

Cherche  ,  eu  le  couronnant,  ù  parer  sa  victime  ,• 

Quand  vous  voudrez  périr,  mon  fils  mourra-t-il  moins?..; 

Je  dcmèle  Aiitéuor  Juus  ses  perikîcs  soins. 

Il  tremble  que  le  temps  ne  dévoile  sa  rage  ; 

De  mon  fils,  contre  Uus,  il  se  fait  un  otage.... 

(  A  part.  ) 
O  mon  fils,  tu  vivras,  même  par  son  secours. 
Son  intérêt  cruel  veillera  sur  tes  jours 

{A  Polydore.  ) 
Et  lorsqu'avec  llus  ramenant  la  vengeance. 
Nous  verrons  détesté  ce  monstre  qu'on  encense," 
Seigneur,  nous  saurons  bien  dérober  à  ses  traits 
Cet  objet  innocent  de  ses  derniers  forfaits. 
Fer,  flamme,  trahison,  tout  sera  léi^ilime. 
L'or  à  qui,  chaq\ie  jour,  on  vend  ici  le  crime. 


ACTE  II,  SCÈNE  VI.  29 

Peut  pour  nous ,  une  fois ,  obtenir  des  vertus. 
Embrassons  cet  espoir,  et  cornons  vers  Ilus. 

SCÈNE   VIL 

LE  SOLDAT,  POLYDORE,  ZELMIRE. 

lE  SOLDAT,  à  Polijdore: 
Poun  la  dernière  fois ,  hâtez-vous  de  descendre , 
Seigneur,  dans  cet  asile  où  je  saurai  me  rendre.. J. 

{A  Zelinire.) 
Anténor  vous  cherchoit  pour  vous  entretenir. 
Madame....  Éma  lui  parle  et  l'a  su  retenir.... 

(Entendant  du  brait.) 
Mais  je  l'entends....  Souffrez  que  j't'cbappe  à  sa  vii3. 
(Il  fait  rentrer  te  roi ,  et  s'enfuit  ensuite.) 

SCÈNE  VIII. 

ZELMIRE,  sente. 

De  quels  transports  nouveraix  mon  âme  est  combattue .'.,: 
O  mes  yeux ,  démeniez  ma  crainte  et  ma  fureur  ; 
N'allez  pas  l'avertir  des  troubles  de  mon  cœur. 

SCÈNE  IX. 

ANTÉNOR,  RHAMNÈS,  soldats  thbaces,  ÉMA, 
ZELMIRE, 

ANTÉ21OR,  n  Rhamnès. 
YOIS  quels  sont  ces  vaisseaux. 

{Rhamnès  et  les  soldals^s'éloignenf.) 


3o  ZELMIRE. 

SCÈNE    X. 

ZELMIRE,  ÉMA,  ANTÉNOR. 

AHTÉNon,  à  Zelmire. 

Vous ,  soyez  informée 
Et  des  de'sirs  du  peuple  et  des  vœux  de  l'arniée , 
Madame.  Vers  ce  temple  il  falloit  vous  cherclier. 
Un  repentir  trop  lent  vous  y  semble  attaclier. 
Vous  y  venez  des  dieux  conjurer  la  vengeance  ; 
Mais  il  est  des  forfaits  qui  passent  leiu-  clémence. 
Votre  père  par  vous  à  ses  bourreaux  livre' , 
Sous  un  temple  bn'ilant  dans  la  flamme  expiré , 
Ne  vous  laisse  à  pleurer  qu'un  crime  irréparable , 
Qu'excuse  vainement  un  peuple  aussi  coupable. 
Tant  qu  Azor  a  régné ,  j'ai  dû ,  forçant  mes  vœux , 
Fermer  sur  sa  conduite  un  œil  respectueux  ; 
Mais  aujourd'hui  qu'enfin  sa  fureur  est  punie. 
Je  vengerai  sa  mort,  en  condamnant  sa  vie. 
Quant  au  jeune  monarque  entre  mes  mains  remis, 
Malheureux  quelque  jour  de  se  voir  votre  fils , 
Te  ne  souffrirai  pas  qu'ici  votre  présence 
Offre  un  modèle  indigne  aux  yeux  de  son  enfance. 
Portez  à  votre  époux  votre  barb.ire  main  : 
Les  vaisseaux  sont  tout  prêts  ;  vous  partirez  demain. 

ZELMIRE,  accablée  d'élonnemciit. 
Vos  reproches,  seigneur,  ont  di^oit  de  me  roniondrt — 

(  Reprenant  sa  fierté.  ) 
Mais  devant  un  sujet  je  n'ai  point  à  répondre. 
Je  ne  prends  point  pour  juge  un  vain  peuple ,  ni  vous  ; 
3IrF,  juges  «ont  les  dieux,  mon  oa-ur  et  mon  ('poux. 


ACTE  II,  SCÈNE   X.  3i 

ANTÉîIOn. 

Votre  époux?...  Il  est  ^Tai  que  sa  naissante  flamme 

Sur  vos  fausses  vertus  éclaira  mal  son  âme. 

Étranger,  et  se'duit  par  vos  trompeurs  appas, 

A  peine  un  prompt  hymen  l'avoit  mis  dans  vos  bras 

Que  la  gloire  en  nos  camps  emporta  sa  vaillance , 

Et  bientôt  à  Pers;ame  appela  sa  vengeance. 

^lais  lorsque  son  amour ,  trop  digne  de  pilië , 

Saura  quel  est  le  cœur  où  le  sien  s'est  lié , 

Il  punira  sur  vous,  honteux  de  son  outrage. 

Le  crime  qu'il  déteste  et  l'affront  qu'U  partage. 

ZELMIH  E. 

Je  frémis  d'y  penser!...  Peut-être  qu'en  ce  jour 

Un  récit  trop  cruel  me  ravit  son  amour  ! . . . 

Mais  vous,  à  qui  Lesbos  vient  d'offrir  la  couronne - 

Recueillez  tous  nos  droits,  votre  sang  vous  les  dô:;:.;  ; 

Et  souffrez  que  d'Ilus  apaisant  les  fureurs , 

Je  porte  à  ses  genoux  et  mon  fils  et  mes  pleurs. 

A5TÉ?.On. 

Ce  fils  est  notre  maître;  il  n'est  plus  à  sa  mi-re. 

ZZLMIRE. 

Lesbos,  sans  vos  conseils,  le  rendoit  à  son  père. 

Quel  intérêt  seciet  vous  fait  donc  rejeter 

Un  sceptre  qu'en  vos  mains  nous  vouons  tous  porte''' 

Mais  au  peuple,  à  mon  tour,  ie  veux  me  faire  entendre. 

Il  est  d'autres  faveurs  oii  j'ai  droit  de  prétendre  ; 

De  fidèles  amis  qui  veulent ,  sur  mes  pas , 

Cherchant  d'autres  destins... 

A3TÉS0II,  itnterrompniif. 

Non ,  ne  l'espérez  pas. 
Des  meurtriers  d'Azor  la  funeste  prudence 
Saisiroii  ce  moment  prur  fuir  notre  vengeance. 


S-i  ZELMIRK 

La  suite,  lés  vaisseaux  qui  vous  sont  desti&c's, 
Par  mes  sévères  yeux  seront  examinés. 
z£LMinE,  (I  pari: 
O  mon  père  ! 

ANTÉnor. 
Quelle  est  cette  terreur  subite  ? 
Vouliez-vous  du  coupable  autoriser  la  fuite  ? 

Z  El.  MIRE. 

Ah  !  seigneur,  qu'avec  joie  une  si  foiMe  main 

Du  meurtrier  d'Azor  décliireroit  le  sein  !... 

Mais  c'est  moi  qui  gémis j  et  lui  seul  est  tranquille. 


SCÈNE   XL 


RHAMNKS,  et  une  nombreuse  suite  de  soldats  tliraces 

et  tesbiens ;  ANJÉ^OR,ZEU>URE,  ÉMA. 
ixaAM'SÈs,  arrivant  entre  le  temple  et  le  tombeau,  à 

Antènor. 
Six  vaisseaux  phrygiens  font  voile  vers  cette  île, 
Seigneur  ;  et  d'un  esquif ,  plus  prompt  et  plus  léger , 
Ilus  vient  de  descendre  au  pied  de  ce  rocher. 

A  H  T  É  s  o  R. 
Ilus? 

ZELMIRE,  à  part. 
Ah  !  je  renais. 

ANTÉNon,  ri  Rhamnès. 
En  quel  temps  il  arrive! 

H  H  A  M  N  È  s. 

A  peine  il  fut  deux  mois  absent  de  cette  rive  ; 
Mais  il  ne  peut  savoir  quels  troubles  odieux 
Changent,  depuis  sept  jours,  la  face  de  ces  lieux... 
{Voijant  parotire  Ilus.) 
11  demand^Zelmire...  et  le  voici  lui-même. 


ACTE  ÎI,  SCÈ>fF.  XII.  33 

SCÈNE    XII. 

ILUS ,  EURIALE,  ANTÉNOR.  RHAMNÈS,  ZELMIRE, 
ÉMA,  troupe  de  soldats  tliraces  et  lesOieits. 
zEi-MiRE,  à  Ilus,  en  courant  au-devant  de  lui. 
Cher  prince  !  cher  e'poux. . . 

ILCS,  l'interrompant  j   en    arrivant   entre   le    temple 
et  le  tombeau. 

Aux  pieds  de  ce  que  j'aime 
Je  peux  donc  apporter  mon  cœur  et  mes  lauriers  ? 
Mes  avides  désii-s  devancent  mes  guerriers... 
ZEL.MIRE,  épouvantée ,  en  regardant  autour  d'Ilus ,  et 

l'interrompant  en  ne  voyant  au'Euriale, 
Quoi  !  presque  seul  ? 

ILUS, 

Bientôt  ma  suite  descendue, 
Peu  nombreuse  en  effet,  mais  encor  superflfte. 
Doit  vous  offrir  un  roi  dans  mes  fers  arrêté. 
Qui  de  votre  clémence  attend  sa  liberté. 
J'embellirai  mes  dons  par  les  mains  que  j'adore.".'. 
Mais  venez ,  chère  épouse  :  aUons  vers  Polydorei 
Qu'en  ce  père  si  teiidie ,  à  mon  amour  rendu , 
Je  retrouve  du  mien  et  l'âge  et  la  vertu... 

(Vojjant  que  Zelmire  garde  le  silence.) 
Vous  ne  répondez  point,  et  de  larmes  trempée... 
ZELMIRE,  accablée,  regardant  Anténor  et  les  soldats 

qui  l'entourent,  et  hésitant. 
Uus... 

1  L  U  s. 

Parlez. 

ANTÉNOB  ,  voyant  que  Zelmire  ne  répond  pas. 
Seigneur ,  votre  attente  est  trompée .; 


34  ZFT.MÎRR. 

Polydore  n'est  plus.  Il  est  mort  detD'ni . 
Par  son  peuple  proscrit,  par  son  fils  condamné, 
Il  chercha  près  des  dieux  un  refuge  inutile  ; 
Le  courroux  des  vainqueurs  embrasa  son  asile. 

IL  us,  h  part. 
Grandsdieux!qu'cntends-je?Oùsuis-ie?Ah  I  jamnls  les  ri.feis 
N'ont  vomi  tant  d  horreurs  sur  ce  triste  univers  !... 

{A  Zelmire.) 
Chère  dpouse,  fuyons  celte  rive  execniblc... 

{A  pari.) 
Je  vengerai  ta  mort,  6  père  déploraJjle  !... 

(Prenant  la  main  de  Zelmire.) 
J'ert  jure  par  Zelmire.  et  par  ce  nœud  sacré... 

ANTÉNOn,  /  iitlcrrompaiit. 
Vains  sei-ments!  vous  tenez  la  main  qui  l'a  livre. 

ILtJS. 

{A  Zelmire.)  {A  Aniénor.) 

Zelmire  ?...  Est-il  vrai?...  Non,  vous  me  trompez,  barbare. 

A  s  T  É  N  o  R. 
Qu'elle  parle,  seigneur. 

1 1,  V  s. 

La  vertu  la  plus  rare , 
Zelmire  parricide? 

z  E  L  M  I  n  E. 
Ah  !  prince,  ignorez-vous?... 
{A  part.) 
Dieux  !  je  perds  en  prnlant  mon  père  et  mon  époux  I.., 
Sans  défense  tous  deux. . .  ■ 

ILtJS. 

Répondez  donc,  cruelle. 
ZELMinE,  ri  part. 
Mon  cœur,  îinmole-toi  ;  la  cause  en  est  trop  belle  ! 


ACTE  II,  s  CE  >'E  XII.  '35 

{A  Ilus.) 
Oui,  réduite  à  choisir  de  mon  père  ou  d'Azor... 

{Vivement  et  a\'ec  effort.) 
Ce  que  j'ai  fait,  enfin,  je  le  ferois  encor. 

iLUê.  reculant  d'Iiorreur. 
Monstre  dénatiu-e  !  détestable  furie  ! 
Tu  m'oses ,  sans  trembler ,  vanter  ta  barbarie  ?. , . 
Quand  ton  père  eût  sur  toi  levé'  le  fer  cruel , 
11  falloit  piéseuter  ton  cœur  au  coup  mortel , 
Le  plaindre  en  expirant  sous  sa  fureur  impie  : 
Je  pleurerois  ta  mort...  je  déteste  ta  vie  !... 
J'abjure  notre  hymen  ,  et  loin  de  ce  séjour 
J'oublierai,  s'il  se  peut,  mon  malheureux  amour. 
Adieu...  Je  crains  qu'ici  ma  colère  trop  prompte 
lie  lave  dans  ton  sang  tes  forfaits  et  ma  honte. 
ZELMliiE,  avec  éclat. 

(Se  retenant  et  d'un  œil 
mtjstcrieuT.) 
Seigneur,  daignez  du  moins...  voir  encor  votre  fils. 

ILUS,  sans  la  regarder. 
Va ,  je  cours  vers  Azor,  pour  qu'il  me  soit  remis. 

z  E  L  M  I  R  E. 

Azor  n'a  pas  long-temps  joui  du  diadème , 
Ilus  ;  des  inconnus  font  immolé  lui-même. 
ILUS,  à  part. 
{A  Zeimirt.)   [A  Anlénor.) 
Le  ciel  est  juste  I...  Tremble  I...  Est-ce  vous  qui  régnez?, 

A  5  T  É  >"  o  R. 
Moi?...  Du  trône,  seigneur,  mi:,  droits  sont  éloignes. 
U  est  à  votre  fils. 

ILUS. 

Non,  sa  mère  cruelle 


3(5  Z  E  L  M I R  E. 

L'acquit  par^  des  forfaits;  mon  fils  n'attend  rien  d'ellt, 

Ilion  a  pour  lui  des  sujets  vertueux. 

Par  mes  leçons  un  jour  il  sera  digne  d  eux. 

D'un  amour  paternel  montrerois-je  des  marques , 

Lui  donnant  des  sujets  bourreaux  de  leurs  monarques? 

ANTÉNOB. 

iJeigneur... 

iLus,  l'interrompant. 
C'en  est 'assez.  Vous  m'avez  entendu. 
Ouc  dans  ce  même  jour  mon  fils  me  soit  rendu , 
Ou  j'atteste  les  dieux  que  ma  juste  vengeance 
De  Troie  et  de  l'Asie  armera  la  puissance  ; 
Que  vous  m'allez  revoir  sur  ce  coupable  bord 
Porter  le  fer,  le  feu,  le  carnage  et  la  mort  ; 
Détiuire,  anéantir  tout  ce  climat  barbare, 
Plus  rempli  de  forfaits  que  le  fond  du  Tartarc  ; 
Vos  repaires  sanglants  qui  vomirent  au  jour 
L'efTioi  de  la  nature  et  l'iiorreur  de  l'amour  I 

(Jf  s'en  va  avec  EiiriaU'.) 

SCÈNE    XIII. 

ANTËNOR.  RILittlNÉS,  ZELMIRE,  ÉAU,  cardes, 
troupe  de  soldats  lliraces  et  lesbiens. 

AN  TÉNOR,  à  Rliamnès. 
Je  marcte  but  ses  pas...  Toi,  rassemble  l'armée  ; 
Et  que  de  tant  d'affronts  elle  soit  informée. 
(1/  s'en  va  d'un  côté  j  et  Rliamnès  d'un  autre,  avec  la 
troupe  de  soldais  lliraces  et  lesbiens.) 


ACTE  II,  SCÈNE  XIV, 

SCÈNE    XIV. 

ZELMIRE.  ËMA. 

ZELMIllE. 

Voie  :  suis  mon  époux;  que  ton  zèle  discret 
L'aborde  avec  prudence,  et  l'instruise  en  secret. 
Va,  j  ai  trop  dévoré  cette  infamie  affreuse. 

(Éma  sort.) 

SCÈNE    XV. 

ZELMIKE,  seule. 

Que  j'aime ,  cher  Ilus ,  ta  fureur  vertueuse  ! 
Dans  quels  tendres  transports  tu  la  vas  abjurer  ! 
Plus  tu  me  maudissois,  plus  tu  vas  m'adorer  !... 
Grand  Dieu  !  quel  défenseur  ta  bouté  nous  envoie  ! 
Mon  père ,  sans  péril ,  va  nous  suivre  dans  Troie  ; 
Mes  mains  vont  l'arracher  de  ce  fatal  séjour... 
Ce  soiu  m'est  bien  plus  cher  que  ceux  de  mon  amour. 
Parmi  les  cris  du  sang  l'amour  en  vain  murruiu'e; 
Que  sont  les  passions  auprès  de  la  nature  ? 


FIS    DU    SECOND     ACTE. 


7liéâtrc.  Xraséd^et.  6. 


ACTE   TROISIÈME. 


SCENE  I. 

ANTÉNOR,  seul. 

Ainsi  tous  ces  projets,  si  sagement  tracés. 

Par  le  retout  d'Ilus  se  trouvent  renversés: 

On  lui  remet  son  fils,  privé  du  diadème; 

Ou  pense  le  punir  et  me  plaire  à  moi-même. 

Sceptre  tant  désiré,  quand  j'ai  tout  fait  pour  toi , 

Croyois-je,  quelque  jour,  t'obtenir  malgré  moi; 

Faut-il  au  même  instant  perdre  le  seul  otage 

Qui  pût  me  garantir  ce  sanglant  héritage  ! 

Sur  ce  trône  incertain  je  vais  toujouis  fréunir... 

Avant  que  d'y  monter  je  voulois  rafierniir. 

Si,  dévoilant  un  jour  l'attentat  qui  m'y  place, 

Protecteur  de  son  fils  et  vengeur  de  sa  race , 

llus  vient  réclamer  des  droits  trop  assurés, 

Dans  un  premier  transport  vainement  aljjurés , 

Oii  sera  ma  ressource?...  Eh  !  que  sais-je,  peut-OUe  ? 

Si  le  prince  expirant  m'a  pu  faire  connoître , 

Ces  témoins  que  je  crains,  que  j'alarme  encor  plus, 

"Voudront  mettre  à  profit  la  présence  d'Ilus... 

(D'une  voix  tremblaiile  et  avec  saisissemeiil.) 
Ce  noir  pressentiment ,  cette  frayeur  soudaine 
Du  péril  que  je  cours  est  la  marque  certaine... 
Il  faut,  pour  le  parer,  recueillir  tous  mes  sens... 

(Après  au  peu  de  silence  et  de  réflexion.) 
llus  est  seul  ici.  Dans  ses  chagrins  pressenti., 


ZELMIRE.   ACTE   III,   SC;:^"E  T.        3f) 
Voulant  loin  de  nos  Lcrds  précipiter  sa  fuite , 
Son  ordre  en  ses  vaisseaux  a  retenu  sa  suite. 
Partout  le  meurtre  encore  ensanglante  ces  lieux. 
Aux  peuples  outragés  îlus  est  adieux  ; 
Tout  Lesbos  apprendroit  son  trépas  avec  joie. 
Lui  mort,  son  fils  me  reste,  et  je  peux  braver  Troie. 
Je  ne  crains ,  en  un  mot ,  qu  llus  dans  l'univers  ; 
Et  par  un  crime  lieureux  les  autres  sont  couverts... 
Quelle  main  me  rendra  ce  d.ingereux  service?... 
Ah  1  cormne  auprès  d'Aznr,  si  quelqu  instant  propic- , 
Sans  secours  étranger,  favorisoit  mon  bras  !... 
{Voyant  paroilre  Iliis.)      (Apercevant  Euriale 

1VCC  IllIS.'' 

Mais,  il  vient...  O  fortune!...  Un  ami  suit  ^.is  pas... 
Il  peut  s'en  séparer...  Voici  l'heure  fatale; 
S'il  l'éloigné,  il  est  mort. 
{Il  va  se  cacher  entre   les  arbres  <jui  em'ironnenl 
le  temple.  ) 

SCÈNE    II. 

ILliJ,   ELRIAT.E. 

ittTîij  arr'wanl  de  Cautre  côté  du  théâtre. 
Enfin,  cher  Euriale, 
Mon  désespoir  plus  libre  ,  implorSnt  ta  pitié , 
Peut  épancher  ses  pleurs  au  sein  de  l'amitié. 
Accablé  sous  les  maux  dont  l'horreur  me  eon.nime , 
D'abord  leur  pesanteur  m'en  cachoit  l'amertume. 
De  mon  ardent  courroux  la  première  chaleur , 
Dans  mes  sens  soulevés  suspendoit  la  douletir. 
Je  commence  à  sentir  ma  blessure  cruelle , 
Qu'un  trait  empoisonné  rend  toujours  plus  nouvelle. 


4o  ZELMIRK. 

Dans  ce  cœur  violant  l'amour  impétueux 
De  mon  ainbitiou  absorboit  tous  les  feux. 
Je  préférois  Zelmire  à  \^  gloire  des  armes; 
Je  croyois  sa  beauté  le  moindie  de  ses  chunnes. 
Azor,  instruit  comme  elle  à  feindre  la  candeur, 
Se  toit  fuit  un  ami  de  l'amant  de  sa  sœur... 

(A  part.) 
O  jeunesse  trop  prompte  h  donner  son  estime  !• 
La  ve'rité  me  luit  dans  le  fond  de  l'abîme. 
J'en  détourne  les  yeux ,  je  frémis  de  la  voir, 
Et  n'en  pouvant  douter  ne  la  puis  concevoir. 
Ali  !  qu'il  est  dur  de  perdre  une  erreur  si  flatteuse, 
De  changer  tant  d'amour  en  une  horreur  affreuse, 
Ft  de  ne  trouver  plus  qu'un  monstre  détesté, 
Dans  l'objet  dont  mon  cœur  fit  sa  divinité ,' 

£  u  m  A  L  E. 
Seigneur,  le  doute  enlroit  dans  mon  âme  agitée; 
Mais  de  sa  honte  enfin  Zelmire  s'est  vantée, 
Et  nous  avons  rougi  de  voir  ce  peuple  entier 
S'empresser  devant  vous  à  la  justifier, 
L'applaudir,  dans  l'accès  de  sa  noire  finie. 
D'avoir  sacrifié  son  père  à  sa  pati'ie.,. 

(  A  part.  ) 
Qiù  croira  ,  justes  dieux  !  tpi'à  sa  timidité 
Ce  sexe  puisse  unir  tant  de  férocité  ?. 

ILUS. 

Quand  ce  sexe  timide,  à  ses  devoirs  fidèle, 
Suit  de  ses  douces  mœurs  la  pente  natmxlJe, 
Ce  sentiment  plus  tendre  en  son  cœur  répandu 
Par  sa  délicatesse  épure  la  vertu; 
Mais  quand  cette  douceiu-,  avec  peine  abjurée , 
Laisse  aux  fureurs  du  crime  une  femme  livrée, 


ACTE  TII,  SCENE  II.  4» 

S  irritant  par  l'effort  crue  ce  pas  a  coûté , 
Son  âme  avec  plus  d'art  a  plus  de  cruauté'... 
Ah  !  ne  songeons  qu'à  fuir  ;  la  plainte  est  inutile. 

EUniALE. 

le  ne  sais ,  mais  Éma  me  suivant  dans  la  ville. 
Loin  de  vous  par  la  foule  e'cartée  à  regret , 
Demandoit  pour  Zelmire  un  entretien  secret. 

ILUS. 

Qui,  moi?  la  voir  encor?  c'est  partager  son  crime, 
l'attends  ici  mon  fils  ;  que  ce  seul  soin  t'anime  : 
Cours  hâter  son  départ. 

(Euriale  s'en  va  du  coté  oppose  au  temple.) 

SCÈÎSE  III. 

A?fTÉNOR,  ILUS, 

ÏLUS,  à  part  et  sans  voir  Antéuor  ,  qui  est  sorti  de  sa 
retraite  ,  et  qui  suit  Euriale  des  yeux. 
EsFAXT  infortuné, 
Qui  dois  gémir  un  jour  et  rougir  d'être  né, 
Que  ne  puis-jc,  h.  tes  yeux  dérobant  la  misère, 
Te  forcer  d'ignorer  la  honte  de  ta  mère  ! 
Il  faut  la  réparer  par  la  gloire  d'Ilus  ; 
Pour  te  rendre  l'honneur,  rcdouljlons  de  vertus. 
(Il  s'appuie  sur  une  colonne  du  temple.) 
A5TÉsoii,  h  part,  après  avoir  vu  Euriale  s'éloigner, 
Euriale  s'éloigne  et  ne  peut  plus  entendre... 
l'ai  trouvé  le  moment  pour  avoir  su  l'attendre. 
Ilus  est  absorbé  dans  ses  chagrins  affreux  ; 
Rien  ne  peut  le  sauver. . .  Frappons. 
(Il  tire  son  poignard  et  lève  le  bras  pour  frapper  Iltis.) 

4. 


/,2  Z  EL  M  IRE. 

SCÈNE  IV. 

ZELMIRE,  ILUS,  ANTÉNOR. 

7ET,MinE,  arr'u'ant  entre  le  temple  et  le  tombeati  , 
et  saisissant  de  ses  deux  mains  le  bras  d'Anténor , 
en  lui  arrachant  le  poiçjnard. 

Au  !  malheureux .' 
(Anténor  se  débattant  ai'ec  Zelmire ,  lui  saisit  la  main 
gauche  tandis  qu'elle  tient  le  poignard  de  la  droite.) 
ILTJS,  les  surprenant  dans  cette  attitude. 
Que  vois-je  ? 

ANTÉNon,  après  un  peu  de  silence. 
Vous  voyez  une  e'pouse  perfide , 
Qui  sans  moi  consonimoit  un  nouveau  parricide. 

ZELMIRE,  épouvantée,  à  part. 
Ciel  ! . .  ô  ciel  !  je  me  meurs  ! 

(_Elle  tombe  évanouie  sur  les  marches  du  temple.  ) 
ILUS,  h  part. 

O  comble  de  l'horreur! 
Quoi  !  le  sang  paternel  n'éteint  pas  sa  fureur? 
Quoi  !  c'étoit  là  l'oliiet  et  la  fin  criminelle 
Du  secret  entretien  que  chercLoit  la  cruelle  ? 
ANTÉNOn,  prenant  Ilus  par  la  main  pour  l'emmener. 
Seigneur ,  peut-être  encore  elle  ormoit  d'autres  bras. 
Tout  m'est  suspect  ici  :  venez,  suivez  mes  pas. 
Ma  garde  n'est  pas  loin. 
ILUS,  retirant  sa  main ,  et  ta  portant  sur  son  cœur. 
Que  m'importe  de  vivre? 
L'ingrate  peut  percer  ce  cœur  que  je  lai  livre  !.. 


ACTE  III,  SCÈNE   IV.  43 

ANTÉMOR,  (l  pari. 

Je  suis  seul ,  désarmé...  S'ils  alloient  s'éclairrir, ., 

(Attus.) 
Je  volé  à  mes  soldats ,  et  viens  vous  secourir. 
(//  s'en  va,  et  fait   entrevoir  par  son  geste  qu'il  -t 
quelque  dessein  secret.  ) 

SCÈ^E  V. 

ZELMIRE,   ILUS. 
ILUS,  à  part ,  en  regardant  Zelinirc 
Je  succombe...  La  mort  siu-  son  visage  est  peinte... 
Ah  !  du  crime  en  ses  traits  qui  pourroitvoirl'empreiiile?,.- 

{A  Zehmre ,  en  s'approcliant  d'elle.) 
Clier  et  barbare  objet  et  de  haine  et  d'amour , 
Rends-moi  ton  père ,  he'las  I  et  m'arrache  le  jour  î 
zELMin  E,  a  part ,  en  revenant  à  elle. 
Quel  nom  frappe  mes  sens?...  Ce  jour  me  luit  encore  ?.. 

(AIlus.) 
Vous  vivez  ?.. 

iLrs,  très  vivement. 
Tu  voulois  m'unir  h  Pclydore  ? 
Quel  est  donc  mon  forfait  ?  Ce  fut  de  te  dhérir. 
Malheureuse  1  Est-ce  à  toi  de  vouloir  m'en  punir? 

zELMinE,  5e  relevant  avec  peine. 
Ilus ,  e'coutez  moi. 

iLus,  s'éloignant  d'elle. 

Que  pourrois-tu  m  apprendre? 

z  E  I,  M  I  R  E. 

(Regardant  autour  d'elh 
avec  cffmi.j 
Un  secret  que  mon  cœur. ..  Mais  nepeut-on  m'cji'endre?.. 
Anténor...  Je  frémis ,  et  surtout  pour  vos  jr m  s  ! 


44  ZELMIRE. 

IL  us. 

Toi  qui  le  fer  en  main  venois  trancLer  leut  couîs  A 

ZELMIRE,  s' approchant  de  lui. 
Ce  n'est  point  moi.  . 

iLV s,  très  vivement. 

J'ai  vu  le  poignard  homicide  ! 

ZELMintU' 

Ah  !  croyez... 

iLus,  l'interrompant. 
Je  crois  tout  de  ta  main  parricide. . . 
Oui,  de  ton  père  en  moi  tu  craignois  un  vengeur... 
Va ,  digne  sœur  d'Azor,  évite  ma  fureur. 

ZELMIRE,  avec  véhémence. 
Vengez  mon  père,  Uns  :  c'est  la  grâce  où  j'aspire..'. 
Sachez  qu'en  ce  tombeau..; 

SCÈNE    VI. 

AXTKNOR,  SOLDATS  THBACES,  ILUS ,  ZELMIRE. 

ASTÉNOR,a«x  soldats  thraces ,  en  arrivant  avec  pré' 
ctpilalion ,  et  se  mettant  entre  lias  et  Zelmirc 
Qu'on  arrête  Zehnirc  ; 
Qu'on  l'entraîne  à  la  tour.  Ayez  soin  de  veiller 
Qu'aucun  n'ose  en  secret  la  voir  ni  lui  parler. 

ILUS. 

Antcnor,  je  suis  loin  d'excuser  l'infidèle... 
Songez  que  son  époux  doit  seul  disposer  d'elle... 

(-•/(/x  soldats.) 
Allez,  que  dans  la  toiu-  on  retienne  ses  pas  ; 
Mais  sur  son  sort  enfin  qu'on  ne  prononce  pas. 


ACTE  m,  SCÈNE  YT.  43 

ANTÉSOn. 

Je  n'abuserai  point  d'im  trop  foible  service. 
J'ai  préveuu  Je  crime  ;  ordonnez  du  supplice. 

ZtLMlBE. 

{A  lias ,  en  lui  montrant 
(A  "jiniénor.  )  Anténor.) 

Exécrable  imposteur  ! . .  Voilà  votre  assassin , 
Uns  ;  mon  bras  à  peine  a  retenu  sa  main. 

AÎÎTÉ5  on. 
Çui,  moi?  Quel  intérêt?..  Quelle  aveuf^le  furie  !.. 
Grands  dieux  !  au  parricide  unir  la  calomnie  !.. 

{Allas.) 
Moi  qui  pour  votre  fils  ai  réclamé  la  foi 
De  ce  peuple  imprudent  qui  me  nommoit  son  roi, 
Je  porterois  sur  vous  une  main  sanguinaire  ? . . 

{A  Zelmire.  ) 
Ose  aussi  m'accuser  du  meurtre  de  ton  père  ? 

ZEiMinE,  prête  h  parler  et  se  retenant ,  à  part, 
{Âïlus.) 
Que  répondre  ? . .  Appelez  votre  garde  en  ces  lieux. 
Tremblez  d'abandonner  un  gage  précieux, 
Si  cher  à  votre  amour,  plus  cher  à  ma  tendresse, 

{En  jetant  fjueUjues  regards  sur  le  tombeau.) 
Qu'en  des  périls  plus  giands  le  ciel  plonge  sans  cesse. ■. 
Éma  peut  en  vos  mains  le  remettre  aujourd'hui,., 

{Fondant  en  larmes.) 
Ah  !  laissez-moi  périr  et  fuyez  avec  lui. 

iLUs,  h  part. 
Faut-il  qu'en  ce  moment  son  fils  seul  l'attendrisse?.. 

{A  Anténor.) 
Qu'on  l'ôte  de  mes  yeux  ;  elle  accroît  mon  supplice. 


4(1  ZF.LMIRE. 

/.^TTÉNon,  à  j.at .  PI)  sortant  avec  Zflmlrp  et  les  soldais. 
Allons  creuser  le  piège  ;  il  est  encor  couvert, 
f  Zelmire ,   en   s*en    allant ,  regarde  attentivement  si 
Anténor  ne  reste  pas  avec  Ilits,  ) 

SCÈNE   VIL 

I  L  L)  s  ,  seul. 

Quel  abîme  d'horreurs  où  ma  raison  se  perd  ! 
D'un  ou  d'autre  côté  l'imposture  est  si  noire  I... 
Se  peut-il  qti'Anténor?...  Tout  vante  ici  sa  gloire; 
Il  couronnoit  mon  fils  et  seroit  mon  bourreau!... 
IMais  qu'annonçoit  Zelmire  en  nommant  ce  tombeau  ? 
J'ai  vu  ses  yeux  souvent  s'y  tourner  avec  crainte... 
Je  veirx,  le  fer  en  main,  parcoiu-ir  cette  enceinte... 

{Il  approche  du  tombeau  et  s'arrête.) 
Peut-être  qu'un  complice...  Ali  !  dans  ces  trisrrs  lieu:: 
Que  n'es-tu,  Polydore,  au  sein  de  tes  a'ieux? 
Quel  plaisir  d'iiiunoler  un  traître  sur  ta  cendre  , 
Dfit  couler  dans  son  sang  tout  le  sang  de  ton  gendre  !... 
Entrons...  ciel!  me  tron)pc-je?  Un  bruit  sourd  et  confus... 
On  ouvre. 

[Il  met  la  main  sur  son  épée.) 
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SCÈNE  VIII. 

POLYDORE,  ILUS. 

POLVDORE,  h  part,  en  ouvrant  le  tombeau. 

C'est  sa  voix  :  je  l'eutends  ;  c'est  llus. 
(  En  sortant.  ) 
G  est  mou  libérateur,  que  le  ciel  nje  présente. ... 

(Allas.) 
AL  I  mon  cher  Gis... 

ILUS,  h  part ,  tout  éperdu. 
Grands  dieux I...  Zelnaire  est  innocente !,.. 
{Il  embrasiti  PoLidore.  ) 
Alil  voilà  de  ses  pleurs  le  mystère  expliqué: 
Voilà  ce  cher  dépôt  qu'ils  m'avoient  indiqué. 
Courons  la  délivrer...  Mais,  ciel!  que  vais-je  faire? 
Est-ce  donc  la  sauver  que  de  perdre  son  père?... 

l^A  Polydore.) 
Vos  dangers  sont  eacor  plus  pressants  que  les  siens... 

SCÈNE  IX. 

EURIALE,  POLYDORE,  ILUS. 

ILUS,  à  Euriale j  dès  qu'il  le  voit  paraître. 
Fais  soudain  sur  ces  bords  descendre  mes  Troyeus. 

EUniALE. 

Quoi!  seigneur,  Polydore... 
iLus,  l'interrompant ,  avec  la  plus  grande  vivacité. 
Oui ,  mon  père  respire  ; 
Et.  si  j'en  crois  mon  cœur,  par  les  soins  de  Zeluiire... 
Mais  le  crime  et  la  mort  les  assiègent  tous  deux. 
Cher  ami ,  sauvons-les,  et  mon  fils  avec  eux. 
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E  o  m  A  I,  E. 
On  vient  de  me  ravîr  cette  tendre  victime. 
Anténor. . . 

IttJS. 

Je  frémis  !.,.  Ce  nom  m'annonce  un  crime, 

E  D  n  I  A  L  E. 

Lui-même,  de  mes  mains  l'a  soudain  retiré. 

((  Le  départ  des  Troyens ,  dit-il ,  est  différé. 

«  !lus  tomboit,  sans  moi,  sous  les  coups  de  Zelmii'e. 

«  Je  veux  sur  ce  complot  m'éclairer  et  l'instruire.'» 

POLYDOn  E,  h  Ilus. 
Quel  est  donc  ce  discours?  Quel  attentat  nouveau?... 

ILUS,  l'interrompant ,  toujours  vivement: 
JjC  lâche  dans  mon  cœur  enfonçoit  le  couteau: 
Désarmé  par  Zelraire ,  il  l'accuse  elle-même. 
Je  l'ai  cru...  Pardonnez  !...  O  courage  suprême  V 
Se  montrant  criminelle ,  à  force  de  vertu , 
Elle  osoit  se  vanter  de  vous  avoir  perdu. 
L'opprobre ,  les  affionts,  les  tourments  qu'elle  enditre..^ 
Ah  !  j'osai  la  nommer  l'effroi  de  la  nature  ! 

POLYDOKE. 

F.lle?...  Elle  en  est,  mon  fils,  le  prodige  et  l'honneur  l...j 
Si  vous  saviez...  Mais  non...  Délivrons-la,  seigneur... 

(v4  Euriale.) 
Coujs  armer  les  ïroyens... 

lEuriale  s'en  va.) 

SCÈNE    X. 

ILUS,  POLYDORE. 

POLTDORE. 

Nous ,  disposons  ensemble 
Pour  l'ordro  du  combat... 
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SCÈNE    XL 

ÉMA,  POLYDORE,  ILUS. 

Éma,  arrivant  du  calé  de  la  ville,  h  Tolijdore  et  ti 
Ilits  a  la  fois. 
Quel  bonheur  vous  rassemble, 
{A  Itiis.) 
Cliers  princes!...  Je  venois  dissiper  votre  erreur, 
Et  découvrir  mon  maître  à  son  digne  vengeur. 
Le  ciel  prévient  mes  vœux...  Mais  je  dois  vous  apprendre 
«^)u  a  la  porte  de  Mars  un  soldat  veut  vous  rendre 
L  écrit  qu'Azor  mourant  remit  entre  ses  mains , 
El  (jui  de  tout  l'Etat  renferme  les  destins. 

poiydoue,  h  lias ,  vivement. 
Du  triomphe,  seigneur,  c'est  l'iufaillible  gage: 
C'est  la  foudre  et  la  mort  pour  ce  monstre  sauvage, 
Qui  nvassacra  mon  fils  et  feint  de  le  venger... 

{A  Êma.) 
Mais  que  devient  Zelmire  en  ce  pressant  danger  ? 

ÉMA. 

Elle  est ,  non  loin  du  camp ,  dans  la  tour  renfermée. 
Anténor  sous  la  tente  a  fait  rentrer  l'arme'e. 
Lui-même  à  Mitylène  il  va  porter  ses  pas. 
Il  feint  de  succomber  sous  de  tels  attentats  ; 
Et  veut ,  dans  le  palais  où  son  trône  s'apprête , 
Consulter  tous  les  grands  et  le  prince  à  leur  tète. 

ïLUS,  portant  la  main  à  son  l'iiéj. 
Bientôt  avec  ce  fer  ma  main  lui  repondra  ; 
De  la  lettre  d'Azor  l'aspect  le  confondra... 

(A  part.) 
Ah  !  chère  épouse,  enfin,  je  crains  moius  pour  ta  vie..» 

Tliéiuc.  Tragédies.  (.).  5 
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(^.4  Polijdorc.) 
Sur  l'art  de  ce  tyran  que  notre  ûine  se  fie... 
Tandis  que,  pour  me  perdre,  il  ciierche  à  ni'ar.rdtrc 
Pensez-vous  qu'à  Zelmire  il  voulût  attenter? 
Il  vous  faut,  le  premierj  dérober  à  sa  rage... 

(A  Ëina.) 
Toi ,  cours  vers  ce  soldat  ;  qu'il  se  rende  au  rivage.. . 

(  hma  sort.i 

SCÈNE    XII. 

ILUS,  POLYDORE. 

ILUS. 

SF-rcsEUR,  sur  mes  vaisseaux  je  vais  guider  vos  pas. 
Je  revole  à  l'instant,  suivi  de  mes  soldats  ; 
Je  surprends,  je  ravis,  dans  sa  prison  funeste. 
Cette  épouse  qu'on  croit  que  ma  fureur  déteste  ; 
Et,  dans  l'écrit  vengeur  que  je  viens  déployer, 
Je  montre  au  camp  surpris  Anténor  tout  entier. 

POLYDOKE. 

Eh  1  dans  de  tels  moments  vous  voulez  que  je  fuie  ? 

Ma  fille  m'a  contraint  à  supporter  la  vie  ; 

Et  lorsque  son  grand  cœur  veut  s'immoler  pour  moi , 

Je  cruindrois  d'exposer  des  jours  que  je  lui  doi  ? 

Non,  non,  seigneur.  Je  sens,  sous  les  glaces  de  l'ûgc. 

Le  feu  de  mon  amour  rallumer  mon  coiuage. 

Malgré  mes  sens  flétris  je  retrouve  mon  cœur, 

Et  mes  bras  énervés  reprennent  leur  vigueur. 

Hélas  !  ce  tendre  soin  de  défendre  sa  race 

A  l'être  le  plus  foible  inspire  quelque  audace..; 

(A  pari.) 
Nature ,  je  l'appris  de  ma  fille  et  de  toi  : 
Tu  nous  mets ,  pour  toi-même,  au-di-ssus  de  ta  loi. 
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CAIlus.) 
Amenez  vos  soldats.  Je  veux,  guidant  leur  ?èle, 
Vous  rendre  votre  épouse ,  ou  périr  avec  elle. 

ILUS. 

Vous  me  faites  frémir  !  Ah  !  vous  allez  sur  vous 

De  sa  garde  barbare  appeler  tous  les  coups  : 

Dès  qu'ils  vous  connoîtront,  votre  perte  trop  sûre..T' 

POLYDORE,  l'interrompant. 
Donnez-moi  d'un  Troyen  et  l'habit  et  l'armure  ,' 
J'y  consens.  Près  de  vous ,  combattant  sans  éclat , 
Souverain  détrôné,  je  ne  suis  qu'un  soldat... 

{A  part.) 
D  ma  fille  !  à  quel  sort  tous  mes  revers  t'exposent  '. 
RIfs  jours  ne  valent  pas  les  tourments  qu'ils  te  causent. 


FIN    DC   TROISIÈME    ACTE. 


ACTE    QUATRIÈME. 


SCENE    I. 

POLYDORE,  vêtu  en  Troijen  et  armé ^  un  thoyen, 
(Ils  arrivent  entre  le  temple  et  te  tombeau.) 

POLYDORE,  l'cpee  h  ta  main,  soutenu  fynr  te  Troijen, 
en  marchant  et  parlant  avec  peine,  à  part, 

'  *  PÈiiE  iiiforlunni  pour  ina  fille  captive 

Je  vois  donc  ma  tendresse  indignement  oisive? 

Tous  ces  légers  combats  sans  cesse  renaissants, 

Irritant  ma  valeui"  ont  épuisé  mes  sens. 

Sous  mon  corps  aflbibli  mes  pas  s'appesantissent... 

{Au  Troijen.) 
Amî ,  mon  bras  succombe  et  mes  genoux  flccLissent. 
Un  instant  de  repos  pourra  les  raficrrnir. 

(  1/  i'ussied  sur  les  marches  du  temple.) 

SCÈNE  II. 

EURIALE,' POLYDORE, es  troyes; 

EUniATK,    arrivant  par   te   chemin   de  ta  ville,  à 

Fol  ij  dore, 
Seigneu.u,  à  qncls  dangers  vous  venez  vous  offlir! 
Quel  conseil  imjirudcnt  vous  peut  l'aire  descendre 
Du  vaisseau  qui  déjà  voguoit  vers  le  Sramandie? 
llus  vous  tloignant,  malgré  tous  vos  effbrls.... 
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PO LY DOUE,  l'Interrompant. 
Uns,  en'  iiie  trompant,  m'a  fait  quitter  nos  tords. 
Mais  son  escorte  à  peine  avec  lui  descendue . 

(Montrant  des  bois  voisins.  ) 
Avoit  franchi  ces  bois ,  qui  lui  cachoient  ma  rue , 
Oue  mes  ordi-es,  mes  cris  forçant  vos  matelots , 
J'ai  monté  sur  la  poupe  et  tourné  vers  Lesbos. 
Des  soldats  ennemis  m'ont  disputé  la  rive  ; 
Rt,  ralliant  trois  fois  leiu-  troupe  fugitive, 
Par  trois  combats  divers  ont  lassé  leur  vainqueur.  r,T; 
Je  ne  puis  joindre  Ilus  dans  les  champs  de  Ihonneur. .;. 
(Il  se  relève  ,  et  retombe  aussitôt   dan»  les  bras   du 

Troijen.) 
{A  pari.) 

O  honteI...Ovain3  efforts!... Zelniire  !...  Ah î  mon  co\iiage 
N'a  ianiais  mieux  senti  le  malheur  de  mon  â.i^e. 

EURIALE. 

Seigneur,  Ilus  triomphe  :  il  a  forcé  la  tour, 
Kt  Zclmire  est  enfin  rendue  h.  son  amour. 

POLYDORE. 

[Avec  transport.)         {A  part.) 
EUe  est  libre?...  O  destin  !  tu  peux  prendre  ma  vie. 
EUT.  lALE,  lui  montrant  des  monts  voisins: 
Vous  voyez  ces  hauteurs  ?  Ilus  me  les  confie , 
Pour  couvrir  sa  retraite  et  pour  mieux  dissiper 
Tous  ces  flots  d'ennemis  prêts  à  l'envelopper. 
J'ai  tout  quitté  pour  vous  dans  l'ardeur  de  mon  zèle. 
A  ce  poste  important  mon  devoir  me  rappelle. 
Vous  ne  pouvez  m'y  suivre....  Ah  !  craignez  les  regards , 
Le  fer  des  Lesbiens,  errant  de  toutes  parts. 
Daignez  dans  cette  tombe  attendre  encor  Zelmiie. 
Auprès  de  ce  lieu  saint  Ilus  va  la  conduire. 

5. 
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C'est  ici  qu'à  l'instant ,  pour  gagner  nos  vaisseaux , 
Et  sa  troupe  et  la  mienne  uniront  leurs  drapeaux. 
Le  ciel  semble  en  tout  temps  vous  choisir  un  asile. 
Ne  rendez  point  d'Ilus  le  triomphe  ste'rile^ 
Ti'exposez  point  vos  jours  hasardes  tant  de  fois  : 
.Vous  savez  trop  sur  eux  si  Zelmire  a  des  droits. 

POLYDOnE. 

Je  ne  la  puis  défendre  et  tu  veux  que  je  vive? 

EuniALE,  vivement. 
Pouvez- vous  en  mourant  douter  qu'elle  vous  suive  ? 

POLYDOnE. 

Eh  bien  !  sauvez  mes  jours....  Elle  me  les  rend  chers  ; 
Elle  en  fait  le  seul  prix  des  maux  qu'elle  a  soufî't its. 
(Il  entre  dans  le  tombeau,  conduit  par  Eiiriale  rt  le 
Troyen.) 

SCËNE    II I. 

EURIALE,    LE  TROYES. 
EU  m  A  LE. 

Toi,  non  loin  de  la  tombe,  observe,  avec  pmdcncc. 

Sur  ton  premier  signal  je  vole  à  la  défense. 

{Il  fait  queicjues  pas  pour  s'en  aller  du  côté  de  la  l'itle.) 
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SCÈNE    IV. 

RHAMINÈS,  THOUPE  de  soldats  iesbiens,  EURIALE, 

UN   TROYE». 
RHAMNÈS, 

(Aux  soldats  Iesbiens ,  en  leur  montrant^ 
[à  Eiirlale.y  Eiiriale   et  leTroijen. ) 

Akeête....  Et  vous,  soldats,  désarmez-les  tous  deux, 

ECRIALE,  bas,  au  Troyen, 
Songeons  à  nos  devoirs ,  et  mourons  ge'néreux. 

R  H  A  M  M  È  s. 

Réponds.  Qu'avez-vous  fait  ici  de  Polydore  ? 

EURIALE,  avec  embarras. 
Meurtriers  d'un  héros ,  il  vous  sied  bien  encore 
D'oser  nous  demander  compte  de  son  trépas  ! 
Rei^tez- vous  sur  moi  vos  honteux  attentats  ? 

R  H  A  M  N  È  s. 

Téméraire  I  tu  feins  de  ne  me  pas  entendre. 
Polydore  respire  ;  on  vient  de  me  rapprtndrp.  ■ 
On  l'a  vu  suivre  llus  aux  vaisseaux  plirygiens , 
Y  monter ,  revenir ,  sépaié  des  Troyens , 
Du  sang  de  nos  guerriers  arroser  ce  rivage... . 
(Montrant  deux  des  soldats  Iesbiens. 
Vois  ces  deux  Lesbiens  échappés  à  sa  rage. 
Recueillis  dans  nos  rangs ,  ils  ont  tout  révélé. 
Va ,  tu  nierois  sans  fruit  ce  secret  dévoilé. 
Parle  enfin.  Dans  quel  lieu  l'oses-tu  cnrlui  ? 

EURIALE. 

Traiuei 
Rougis  qu'un  étranger  défende  ici  ton  maître,... 
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Mais  je  t'enseignerai  le  devoir  d'un  sujet; 
Et  je  veux ,  malgré  toi ,  t  épargner  un  forfait, 
Je  ne  puis  le  nier,  ces  dieux  que  je  révère, 
Par  les  mains  de  Zelmire  ont  conservé  son  père. 
Tu  n'en  sauras  pas  plus.  Ton  coun-oux,  sans  effet, 
Peut  m'arraclier  le  coeur ,  mais  non  pas  mon  secret. 
RHAMNÈs,  bas,  à  un  des  deux  Lesbteiis  qu'il  a  montrés. 
Essayons  l'artifice ,  et  tâchons  de  m'instruire 
S'il  est  aux  mOmes  lieux  où  le  cacboit  Zelmire)) 
Ensuite  nous  saurons ,  par  un  autre  détour. . . . 

(  A  Euiiale.  ) 
Va,  je  sais  tout,  sans  toi.  J'apprends  qu'à  son  retour 
Ce  vieillard  est  rentré  dans  son  premier  asile.... 

{Voyant  qu'Euriale  est  troublé.  ) 
Tu  fi  émis  ? . . .  C'est  assez  ;  le  reste  m'est  facile. ... 

(A  quelques  soldais.) 
Amenez-moi  Zelmire. 

(Plusieurs  soldais  s'en  l'onl.) 

SCÈNE    V. 

RHAMNÈS,    EURIALE,  soldats  i.esbiews, 

UN    TUOVEIS. 

tnRiALE,  h  Rliamnès. 
Elle? 

RH  AMXÈS. 

Oui ,  contré  .VnténbT 
Pour  nous  ravir  son  Gis  llus  combat  encor. . . . 
Moï,  j'ai  formé,  loin  d'eux,  ma  nombreuse  coliorte, 
Et  je  viens  d'enlever  Zehuire  et  son  escorte. 
Cest  de  sa  bouche  ici  que  je  veux  tout  savoir. 
La  moitié  du  secret  met  l'autre  en  mon  pouvoir. 
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Zelmiie  '( et  je  l'ai  vu  par  sa  paisible  joie  ) 
Pense  que  Polydore  est  libre ,  et  fuit  vers  Troie. 
Elle  va  me  nommer  avec  sécurité 
Le  séjour  qu'elle  croit  que  son  père  a  quitté  ; 
Et  j'aurai  le  plaisir ,  par  mon  adresse  extrême , 
De  la  voir  en  mes  mains  se  livrer  elle-même.... 

(A  fjuelcjues  soldats  ,  en  voyant  paraître  Zelmire.  ) 
Eloignez  ces  Troyens  qui  poiuToient  1  avertir. 
[Des  soldais  lesbiens  emmènent  Euriale  et  te  IroijcnJ) 

scÈîsE  yi. 

ZELMIRE,  f.MA,  RHAMNÈS,  soldats  lesbiess. 

BHAMSÈs,   rt  partj  en  voyant  approclier  Zelmire, 

qui  arrive  du  côté  de  la  ville. 
CosFiRM05s  son  erreur  pour  la  mieux  éblouir..,. 

{A  Zelmire.) 
Je  ne  m'étonne  plus  de  voii"  ce  front  tranquille. 
Votre  père  est  vivant  ;  il  a  quitté  notre  île. 

ZELMinEj. 

llus  m'a  tout  appris  :  ses  soins  l'ont  fait  partir.... 
Je  puis  donc  maintenant  vous  braver  à  loisir...; 

{A  pari.) 
J 'ai  trompé  tes  forfaits ,  ô  peuple  parricide  ' 
Tu  te  vois  le  jouet  d'une  femme  timide. 
J'ai  feint  de  t'imiter;  j  ai  subi  cet  affront. 
Ton  opprobre  te  reste  :  il  n'est  plus  sur  mon  front...; 
Làclits!  craignez  llus,  craignez  l'.lsie  entière, 
Tous  ses  rois  vont  bientôt  vous  ramener  mon  père.... 

(rf  Rliamnùs.  ) 
Toi  qui  pour  lui  jadis  as  montré  quelqu' amour. 
Mérite  d'obtenir  ta  srùce  à  son  retour. 


S8  Z  E  L  M 1  n  K. 

n  H  A  M  N  É  s. 

De  moi,  s'il  reparoît,  la  sicnue  peut  dépendre. 

Mais  uon  ;  sur  ses  amis  ma  fureur  va  s't'teudre  ; 

Tremblez  ! . . .  Quand  nous  brûlions  le  temple  de  Cciès , 

Dans  celui  de  Minerve  il  s'ouvrit  un  accès.... 

Je  sais  qu'avec  Phorbas  nos  prêtres  infidèles 

Ont  secondé  pour  lui  vos  trames  criminelles.... 

(Àiix  soldats,  en  faisant  ijttelqites  pas  vers  le  Temple.) 

Soldats,  allons  punir  ces  dangereux  mortels 

Qui  trahissoient  l'i^tat ,  h  l'ombre  des  autels. 

ZELMIUÉ,  en  se  jetant  au-devant  de  lui. 
Barbare  !  pour  livrer  l'innocence  aux  supplices , 
Ne  va  point  me  chercher,  me  donner  des  complices. 
J'avois  en  remplissant  mes  devoirs  glorieux 
Pour  guide  la  vertu ,  pour  complices  les  dieux. 
Sans  consulter  Pborbas,  sans  imjilorer  ses  prêtres, 
'Je  déposai  mon  père  au  sein  de  ses  ancêtres , 
Ici ,  dans  leur  tondieau,  dont  ils  l'ont  fait  sortir    , 
Pour  le  conduire  au  trône,  et  vous  au  repentir, 
B  H  AMîiÈ  s,  aux  soldats,  en  leur  montrant  le  tombeau. 
Entrez  dans  ce  tombeau;  prenez  votre  victime, 

(  Les  soldats  entrent  dans  le  tomlieau.  ) 

SCÈNE  VIL 

ZELMIRE,  ÉMA,  RHAMNÈS,  soldats  lesbiens. 

zelmiue,  à  Rliamnès, 

(AÈma.  ] 
Comment!  se  pourroit-il?...  .Ema.  quel  nouveau  crime!.. 

{A  part.) 
D'où  naissent  dans  mon  cœur  des  transports  si  pressants? 
Quel  treniblcn-.cnt  soudain  î§lie  t<iis  mes  sens  .■* 
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SCÈNE  yiii. 

POLY  DORE,    QTELQUES  SOLDATS   LESBIENS,  Cjll'  le 

fjoursuivent ,    en    le    faisant    sortir    du    tombeau; 
ZELMIKE,  ÉMA,   RHAMNËS,  troupe  de 

SOLDATS  LESBIESS, 

POLYDOEEi    aux  soldais ,  qui   sortent   du   tombeau 

avec  lui. 
Lâches  I  je  vendrai  cher..., 

ÇRhami)ès  le  désarme  et  fait  tomber  son  casque.) 
2EI.MIRE,  à  part,  en  reconnoissant  Potydore. 
Mon  père  ! 
ÉMA,  à  part, 

Polydore  ; 
POLYDORE,  tranquillement ,  à  Rhamnès. 
11  te  manque  un  forfait  puisque  je  vis  encore  ! 

ZELMiRE,  se  jetant  aux  pieds  de  son  père. 
Ah  !  qu'ai-je  fait  ? 

POLYDORE.  la  relevant  et  l'embrassant: 
Le  sort  nous  a  perdus  tous  deux. 

ZELMin  E. 

Eh  '.  c'est  moi  qui  vous  perds.  Ce  parricide  affreux  ^ 
Reproché  tant  de  fois  à  mon  ftme  innocente , 
Le  voilà  consommé  par  ma  crainte  imprudente; 

POLYDORE. 

Que  dis-ui  ?  Quoi  1  ton  cœur  peut  s'imputer  ma  mort .' 
i,e  mien  pour  te  sauver  revoloit  sur  ce  bord... 

ZELMIRE,  l'interrompant. 
Et  moi  qui  vous  croyois  éloigné  de  cett'e  île , 
Moi-même  à  ros  bourreaux  j'ai  montré  votre  asile. 
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En  vain  un  dieu  propice  aveugloit  leur  courroux  : 

J'ai  porté  votre  tète  au  milieu  de  leurs  coups , 

Je  répands,  par  leurs  mains,  le  sang  qui  m'a  fait  naiue. 

Jd  naquis  pour  le  crime ,  et  j'abhorre  mon  être 

{Aux  soldais,  avec  égaremenl.) 
Cruels  !  touruez  sur  moi  toute  voti-e  fureur  ; 
Vengez  le  ciel ,  la  terre  ù  qui  je  fais  horreur  ! 
RHÂMNÈs,  aux  soldais. 
(Voyant  <ju''ds  sont  émus.)    (A  {larl.) 
Gardes.'.Vous  vous  troublez!.  Et  moi-même. ..Ah!  prtu-ètrc 
Tout  rebelle,  en  effet,  tremble  devant  sou  maitro .... 

(  Aux  soldats.  ) 
Que  fais-je?...  moi,  trembler!...  Qu'on  l'eucbùiue. 
ZELMIRE,  aux  soldais. 

Arièiez, 
Inhumains  !  songez- vous  sur  qui  vous  attentez  ?... 
Regardez  ce  héros  dont  l'amour  vous  fut  thère, 
Autrefois  votre  dieu,  mais  toujours  votre  pore. 
Quand  vous  le  poursuiviez,  il  plaignoit  vos  cireurs. 
Azor ,  en  vous  trompant ,  lui  lit  perdre  vos  cœurs. 
Le  ciel  puuit  Azor.  Le  ciel ,  qui  fut  mon  guide , 
Voulut  vous  épargner  l'horreur  d'un  parricide. 
C  est  pour  voir  de  Lesbos  l'attentat  réparé 
Qu'il  permet  qu'à  vous  seuls  voire  roi  soit  livré.... 
O  Lesbiens  !  le  sang  qu'on  puise  en  Vna  patrie 
Des  Thraces,  nos  tyrans,  n'a  point  la  barbarie. 
Ces  farouclics  mortels  ont  endurci  vos  mœurs  j 
Mais  l'humanité  sainte  est  au  fond  de  vos  cœur* 
Sans  doute ,  elle  y  gémit,  f'-coutez  son  munnure  ; 
Que  le  remords  s'éveille  aux  cris  de  la  natuie. 
Mou  père ,  ses  malheurs ,  son  âge  dont  l'aspect 
Adoucit  la  colère  et  la  force  au  respect , 
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Voire  foi,  vos  serments,  mon  désespoir,  mes  larmes, 
Ah  !  tout  doit  à  ses  pieds  faire  tomber  vos  amies. 

POLYDORE,  avec  fierté. 
Est-ce  à  nous  d'implorer  ceux  qid  nous  ont  trahis? 
Qu'ils  écoutent  leurs  cœurs,  s'ils  sont  encor  mes  fds. 
S'ils  sont  mes  assassins,  tu  t'avilis  toi-même. 
Vois ,  malgré  ta  doideur,  vois  mon  bonheur  rxtrcme  r 

Pour  toi  je  viens  donner  ce  sang  que  je  te  doi 

(En  l'embrassant, y 
Que  mon  trépas  m'est  cher!  il  m'acquitte  envers  toi. 

HHAMNÈs,  aux  soldais. 

Soldats,  près  d'Anlénor  que  tous  deux  on  les  mène. 

[Les  soldats  s'avanceni  lentement  vers  Polijdore  et 

Zetmire,  et  s'arrêtent  avant  de  les  approcher.) 

zELMir.  £,  montrant  les  soldats  arrêtés, 

Rhamnès ,  vois  leur  pitié  t'obéir  avec  peine.... 

(Le  tirant  à  l'écart  et  lui  parlant  à  demi-voix.) 
Ecoute...;  Un  rang  illustre  a  flatté  tes  souhaits  ; 
Mais  tu  n'as  point  vieilli  sous  le  joug  des  forfaits. 
L'exemple  d'Antenor,  ses  succès  détestables  * 
Aiuont  pu  t'entraîner  sur  ses  traces  coupables. 
Quelque  prix  qu'à  tes  vœux  sa  faveur  puisse  offrir , 
Ferons- nous  moins  pour  toi .  si  tu  veux  nous  senir  ?, 
Épure  ta  grandeur  et  la  rends  légitime. 
Obtiens  par  la  vertu  ce  que  tu  dois  au  crime... 
[APotijdore,avec  transport.)  ÇA  Rhamnèsen  se  'jr'anll 

à  ses  pieds.  ) 
Seigneur,  il  s'aitendrit....  J'embrasse  tes  genoux: 
Songe  à  tous  tes  serments  :  remplis-les  ;  veuge-uou». 
Tu  iiu^as  d^'immoler  l'assassin  de  mon  frère, 

{Voyant  paroitre  Aniénor,) 
C'est —  dieux  !  ce  monstre  approcite  l 

Théîu*.  Trasédlcs.  6.  6 
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SCÈNE  IX. 

ANTÉNOR;    ILUS,    EURIALE ,  enchaînés:  thoupe 
DE    SOLDATS    THUACES  ,•    ZELMIRE  ,    POLYDORE  , 
RHAIMNES,  ÉMA,  soldats  lesbiens. 
ANTÉNOR,  àRhatnnès,en  lui  montrant  llnj. 

Eh  bien  !  ce  témcraue, 
Qui  paya  tous  mss  sôïds  par  des  complots  pervers , 
De  ma  main  triomphante ,  Ilus  reçoit  des  fers. 
ZELMiitE,  à  part ,  en  apercevant  Ilus ,  avec  te  plus 

grand  étonneinent. 
Lui  2 

ILUS,  à  'Anlénor, 
Triomphe  honteux  et  digne  d'un  perfide  1 
Va,  1  assassin  féroce  est  un  guerrier  timide. 
Sans  le  gage  sacré  qu'eût  exposé  ma  mort , 
Par  le  nombre  accablé,  j'aurois  fini  mon  sort. 
Mais  h  porter  tes  fers  si  j'ai  pu  me  résoudre, 
Crois  qu'Ilus  enchaîné  te  garde  encor  la  foudre. 

hhamnès,  a  part. 
3'allois  trop  hasarder;  ma  pitié  m'a  perdu.... 

(A  Anlénor.  ) 
Seigneur,  voici  l'objet  le  plus  inattendu, 
Qui,  même  en  vous  l'offrant,  m'interdit  et  m'étonne...; 

(£n  lui  montrant  Polydore.  ) 
Regardez  ce  captif. 

\KTÉNOH,  reconnaissant  Polydore. 
Se  peut-il?  ' 

iLUs,  (i  part. 

^  Je  friisonne  ! 
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ANTÉ50R. 

Polydûie  vivant  ! 

itus,  h  Polydore. 

O  mon  père;! 
POLYDOBE,  h  Aiiténor. 

Oui ,  c'est  moi , 
Traître  !  Baisse  les  yeux  à  l'aspert  de  ton  roi. 
Sens  la  confusion ,  la  rage  frémissante 
D'un  assassin  surpris  que  son  juge  ëpouvanie. 
Je  te  parle  en  vainqueur,  au  sein  de  mes  revers  : 
Le  crime  couronné  craint  l'innocence  aux  fers. . . . 
[Voijant  (juAiilénorveul  le  regarde^  d'un  air  assure.') 
Tu  caches  ta  terreur  sous  les  traits  de  l'audace. 
Je  vois  ton  front  pâlir,  lorsque  ton  œil  meunce. 

AiSTÉNon,  a\'ec  un  grand  calme  affecté. 
Eh  !  d'où  viendroit,  seigneur,  ma  crainte  ou  mon  courroux? 
Le  sceptre  est  un  fardeau  dont  je  suis  peu  jaloux. 
J'ai  refusé  ce  rang  dont  on  vous  fit  descendre. 
Si  Lesbos  le  pemïet ,  vous  pouvez  le  reprendre. 
iMais  je  doute  qu'au  gié  de  ce  peuple  vengeur, 
Azor  dans  sou  bourreau  trouve  son  successeur..., 

{Vivement  ,  à  sa  xiiitc.) 
Amis,  nos  yeux  en  vain  cherchoient  le  bras  impie 
Qui  du  dieu  de  vos  cœurs  a  privé  la  patrie  : 
Faut-il  nous  étonner  de  nos  soins  superflus  .' 
Polydore  vivoit....  Que  cherclions-nous  de  plus? 
p  o  L  Y  D  0  r.  E. 

Quoi!  monstre 

ANTÉNOK,  l'interrompant  durement. 

Tout  décèle  ici  votre  imposture. 
Votre  ûme  pour  ce  fils  étouffoit  la  nature  : 


64  vZ  E  L  M 1 R  F. 

Contre  vos  noîrs  complot,-;  nous  défendions  ses  jour» ,, 

Et  jusque  dans  nos  bras  vous  eu  tranchez  le  cours  ! 

Quelle  douceur  traîtresse  et  quel  art  sacrilège, 

Par  les  mains  de  sa  sœur ,  l'a  conduit  dans  le  piège  1 

Elle  paroît  servir,  partager  son  coun'oux. 

Par  votre  feint  trépas  nous  en  impose  à  tous; 

Et  ce  jeune  héros,  qui  court  à  sa  ruine, 

Pense  avoir  aliattu  le  bras  qui  l'assassine.... 

Que  dis-je?  au  même  instant  qu'on  lui  donne  la  mort, 

Appelé'  par  Zebnire,  Uus  est  sur  ce  bord. 

Ils  affectent,  tous  dciix,  une  horreur  mutuelle. 

L'un  accable  d'affronts  son  épouse  cruelle; 

L'auti'e  sur  son  épou.*  lève  un  fer  meurtrier. 

A  ma  garde,  lui-même,  il  vient  la  confier; 

Et  de  ce  jeu  barbare  imprudente  victime , 

Je  m'arme  poiu-  Uus,  quand  le  traître  m'opprime.... 

(Aux  soldats  lesbiens  et  tliraces.  ) 
O  long  enchaînement  des  plus  liches  noirceurs, 
Pour  perdre  avec  Azor  son  peuple  et  ses  vengeurs  ! . .. 

(  ù  Poli/ciore  ,  a  Uns  et  n  Zelinire.  ] 
A  ce  peuple  indigné  venez  vous  faire  entendre  ; 
Venez  subir  l'arrêt  que  vous  devez  attendre, 
Les  tourments  réservés  à  vos  cœurs  inhumain*. 

zELMinE,  h  part. 
Et  la  foudre,  grand  dieu  !  reste  oisive  en  tes  mains? 
Tu  le  fais  triompher,  tu  te  rends  son  complice, 
Et  tu  veux  que  la  terre  adore  ta  justice  ? 

ILUS,  vivement. 
Sa  justice  est  pour  nous  :  elle  tient  enfermes 
Dans  un  nuage  encor  ses  foudres  allumés  ; 
Mais  son  bras  invisible,  étendu  sur  le  crime, 
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(Ai'ec  un  geste  menaçant  sur  Antcnor.) 
Voile,  pour  mieux  frapper,  les  yeux  de  ma  victime. 

f  A  Anténor.  ) 
Ne  crois  pas  qu'à  ses  coups  tu  te  sois  de'robé , 
Serpeut,  en  long  replis  sans  cesse  recoiu'be  ! 
J'admue,  avec  horreur,  ta  prudence  perfide, 
De  tes  ressorts ,  tout  prêts ,  le  jeu  sûr  et  rapide  ; 
Mais  dans  la  nuit  profonde,  où  tu  sais  toujours  fuir, 
Crains  l'aflreuse  clarté,  dont  je  vais  te  couvrir. 

(5e  retenant  en  montrant  les  Thraccs.) 
Non,  j'instruirois  en  vain  ces  étrangers  infâmes 
Qui  trafiquent  du  crime  et  te  vendent  leurs  âmes,.. 
Devant  le  peuple  entier  tu  viens  de  ni'appelcr  ; 

{Vh'ement.  ) 
Je  t'y  cite,  à  mon  tour.  C'est  à  toi  de  trembler  ! 
Complice  et  meurtrier  du  fils  de  Polydore, 

(  Anténor  feint  la  plus  grande  surprise.  ) 
Toi  qui  venges  son  sang ,  dont  ta  main  fume  encore , 
Viens  voir  tomber  sur  toi  les  redoutables  coups 
Que  ton  lâche  artifice  a  tournés  contre  nous. 

A  N  T  É  N  O  p.. 

Moi  teint  du  sang  d'Azor?...  Imposteur  méprisable! 
Cherche-moi  donc,  du  moins,  un  crime  plus  croyable 
Si  je  fus  son  complice  (et  je  m'en  fais  honneur)^ 
Puis-je  être  encor  le  vôtre,  en  lui  perçant  le  cœur? 
Mais  où  sont  les  témoins?  Quel  soupçon,  quel  indice  .'... 

ILUS,  l'interrompant. 
Marclious,  traître  !...  Ce  doute  est  ton  premier  supplice. 

ANTÉNOR,  a  Rliam nés. 
Rhamnès,  vous  l'entendez?...  Ces  léclats  indiscrets 
Dt  quelque  trahison  décèlent  les  apprêts. 
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Sondez  et  découvrez  la  source  dangereuse 
D'où  naît  de  leur  espoir  l'imprudence  orgueilleuse. 
Je  vais  autoiu-  des  murs  dis|K)scr  mes  gueuieri. 
Vous-même  inlcrrogez  ces  lâches  meiiririers. 
Au  tribunal  du  peuple  avant  de  les  conduire , 
Je  cours  m'y  pre'senter  :  ma  bouclie  va  liiistiiiiic. 
J'entrevois  leur  ressource  et  leurs  desseins  secrets. 
Pour  les  rompre,  venez  apprendre  mes  projets.... 

(  Aux  soldats  rliraces.  ) 
Vous ,  Tliraces ,  séparez  Ilus  et  ses  complices  ; 
Nous  les  réunirons  bientôt  pour  les  suj)plices. 
Amis  d'Azor,  on  veut  nous  détruire  après  lui  ; 
Mais  nous  avons  son  ombre  et  les  dieux  pour  appui. 
,(i/  4*e/i  va  avec  liliainnès  et  les  soldats  lesbiem,.) 

SCÈNE    X. 

ZELMIRR,   ÉMA,  POLYDORK,  ILUS,  EURlALE, 

SOLDATS  THRACES. 

ILUS,  a  Zelmire. 
'Àdiec  !...  Calme  l'effroi  de  ton  ilmc  éperdue. 
ZELMIRE,  à  Ilus^  en  lai  moiilrant  ioii  itère ^  coin-erl 

de  l'habit  d'un  soldat  troyen. 
Moi?...  j'ai  livré  mon  père  au  monstre  qui  le  lue  ! 

ILUS. 

Ciel! 

iPtusieurs    soldats    tliraces  viennent,   saisir  Ilus  et 

Polijdore.  ) 
lELMinE,  «  Polijdore  et  h  Ilus,  en  leur  prenant  la 
main  h  tous  les  deux. 
Seigneur  !...  Cher  époux  !..  On  le»  o^e  arracher! 
Ah  !  Je  sens  de  mon  sein  mon  cœui  se  détacher  ! 
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Pour  les  suivre  tous  deux,  mon  ûme  se  décliire.i* 
[Aux  ThraceS}  cjui  les  entraînent  mal çj ré  ses  efforts.) 
Barbares  ! 

iLVS, aux  soldats  thraces,  en  se  débarrassant  de  leurs 
mains  pour  voler  dans  tes  bras  de  Zelmirt. 
(A  Zelmire.) 
Ariôtez. . .  O  ma  chère  Zelmire  ! 
P0LYDORE,/t   Zelmire,   en  se  débarrassant  aussi  des 

mains  des  soldats  thraces , et  encourant  l'embrasser» 
Que  je  t'embrasse  encore...  Adieu  ! 

(0;i  emmène  Polydore  et  Ilus.) 

SCÈNE   XL 

ZELMIRE,  E MA ,  solbats  thrace^, 

z  El  MI  RE,   à   part,    en   tombant  dans  les   bras   des 
soldats  thraces  qui  restent. 

C'en  est  donc  fait! 
Je  succomlje  h  mes  maux  ainsi  qu'à  mon  forfait.  | 

Il  est  involontaire,  et  son  fardeau  m'accable  !... 
Quels  sont  doncles  tourments  d'un  cœur  vraiment  coupable? 
(^On  l'emmène,  et  Ema  la  suit.) 


FIN    DU     QUATRIEME     ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE   I. 

ILUS,  EURIALE,  enchaînés,  soldats  thraces. 

ETJRI  AIE,  ni  lu  s. 

\Jy  va  doue  nous  traîner  au  sanglant  tribunal 
Çu'usurpe  ce  vil  peuple ,  à  ses  rois  si  fatal  ? 
Que  devient  l'espe'rance  à  nos  maux  réservée  ? 

ILUS. 

Cette  unique  espérance ,  hélas  !  m'est  enlevée. 

Polydore  et  Zelniire,  au  glaive  abandonnés, 

Par  leurs  sujets  séduits  sont  déjà  condamnés. 

Autéuor  a  pressé  leur  rage  impétueuse. 

Telle  est  sa  politique ,  babile  et  monstrueuse , 

Qu'il  sait,  de  la  vertu  conservant  tous  les  traits, 

Nous  charger,  nous  punii  de  ses  propres  forfaits. 

Les  Tliraces  et  Rhamnès,  comblant  leurs  pcrljdies,- 

Onl  sur  moi ,  dans  leur  camp ,  porté  des  mains  hardies. 

Le  lâche  m'a  ravi  l'écrit  victorieux 

Qui  des  peuples  tromjjc's  eût  dessillé  les  yeux. 

Azor  y  démentoit  le  projet  sanguinaire 

©ont  ses  cris  factieux  avoicnt  noirci  son  père  : 

Au  perfide  Anténor  reprochant  son  trépas, 

11  n'accusoit  que  lui  de  tous  ses  attentats; 

Et,  montrant  au  grand  jour  cette  liorreur  inconnue, 

Il  demandoit  vengeance  et  l'auroit  obtenue... 

Ah  !  Zelmirc  ,  faut-il  qu'aux  portes  de  la  mort 

Nos  deux  cœurs  innocents  soient  en  proie  au  remorJ  ? 
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Jai  pu  te  soupçonner!...  Est-il  un  plus  grand  crime? 
Et,  pour  mieux  t'accabler,  ton  père  est  ta  viciixae  1 

EU  RI  AL  E. 

Pfut-eile  h.  sa  vertu  reprocher  une  erreur  ? 

ILUS. 

Eh  I  se  pardonne-t-on  d'avoir  fait  son  mailicur  ? 
En  vain  dans  un  cœiu'  pur  elle  voit  son  excuse  ; 
Quand  sa  rai-son  1  absout,  le  sentiment  l'accuse. 

SCÈNE  IL 

A5TÉN0R,  RHAJMjXÊS,  ILUS,  ECRIALF.  'oldats 

THRACES. 

A  5  T  É  5  O  B  ,  aux  soldats. 
Thraces,  de  toutes  parts,  environnez  ces  lieux. 
Bientôt  le  peuple  entier  va  paroître  à  vos  yeux. 
Et ,  du  bûcher  d'Azor,  venir  au  sacrifice 
Qu'à  cette  auguste  cendre  a  promis  sa  justice. 
J'ordonne,  en  frémissant,  ce  iomiidable  apprêt... 

(A  II  us.) 
Vous,  Phrygien,  allez  entendre  votre  arrêt. 
De  vos  juges  ici  mon  rang  me  fait  l'arbitre; 
Mais,  suspect  à  vos  yeux,  j'ai  récusé  ce  titre. 
Je  laisse  au  peuple  libre  à  prononcer  sur  nous. 
L'arrêt  est  rigoiueux  ;  ne  l'imputez  qu'à  vous. 
Si  d'y  mêler  ma  voix  vous  m'eussiez  laissé  maître, 
L  indulgente  pitié  l'eût  adouci  pexit-étrc. 
Après  tous  les  aflVonts  dont  vous  m'avez  chargé, 
Je  vais  gémir  encor  de  me  voir  trop  vengé. 

I L  t;  s  ,  n  pan. 
Non,  rien  n'épuîsera  sa  fertile  imposture "j 
C'est  le  deiiprs  serein  de  l'intégrité  pure.... 


^o  ZEL.MIRE. 

(A  Aidénor.) 
A  force  de  forfaits  te  voilà  parvenu 
A  la  tranquillité  que  donne  la  vertu. 
Mais  treinbie ,  scélérat  !  si  la  terre  étonnée 
Aux  fortunés  brigfinds  gémit  abandonnée , 
Du  moins,  telle  est  la  loi  des  barbares  destins, 
Ces  aveugles  tyrans  des  malheureux  humains, 
Que ,  se  reproduisant  par  leurs  fausses  maximes , 
Les  crimes  sont  enfm  punis  par  d'autres  ciimes. 
Ton  exemple  sur  toi  sera  bientôt  suivi. 
Un  jom'  ces  vils  mortels,  qui  t'ont  si  bien  servi, 
De  quelqu'autrc  Anténor  dressant  les  nouveaux  |  ir^es, 
Lui  vendront,  comme  à  toi,  leurs  fureurs  sarrili'ges. 
Ah  !  puisse ,  le  premier,  ton  indigne  Rhaniuès , 
De  ton  art  contre  toi  déployer  les  secrets , 
Et ,  te  foulant  aux  pieds  sur  les  marches  du  trône , 
De  ton  front  tout  sanglant  arracher  la  rouronno  !... 
Adieu...  Je  vais  chercher  l'arrêt  de  mon  trépas... 
Te  l'avouerai,  la  vie  eut  pour  moi  des  appas , 
Mais  le  ciel  maintenant  m'en  fait  liaïr  l'usage. 
Peut-on  aimer  le  jour  qu'avec  toi  l'on  partage  ? 

{Il  s'i'ii  va  avec  Eurtale  et  quelques  soldats.) 

SCÈNE  III. 

ANTÉNOR,  RHAMNÉS,  soldats  thraces. 

ANTÉNOR,  àRliainnès. 
N  ON ,  il  uemouna  point;  j'ai  besoin  de  ses  jours  : 
Ma  haine  iutt-ressée  en  respecte  le  cours. 
Qu'il  reste  avec  les  siens,  à  nos  armes  en  proie , 
Pour  me  répondre  ici  des  vengeances  de  Troie. 
Zelmire  et  Polydore  à  l'instant  vont  périr  ; 
C'est  par  leur  châtiment  que  je  veux  le  punir. 
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Tandis  qu'à  leur  arrêt  je  montre  un  cœur  sensible , 
Du  peuple  qui  le  rend  je  suis  l'âme  invisible. 
Ainsi  dans  leur  cercueil  mon  crime  enseveli , 
Est  couvert  à  jamais  des  voUes  de  l'oubli  ; 
Croyant  Azor  vengé ,  nul  ne  suivra  la  trace 
D'uu  forfait  que  leur  sang  à  tous  les  yeux  effuce. 
Tes  services,  Rliamnès,  ont  passé  mes  souhaits. 
Au-delà  de  tes  vœux  j'étendiai  mes  bienfaits. 

n  H  A  M  N  É  s. 
Seigneur,  je  sais  borner  ma  modeste  espérance; 
Le  succès  de  mes  soins  sera  leur  récompense  : 
IMais  ne  craignez-vous  pas  que  ce  peuple  attendri 
D'un  remords  dangereux  n'écoute  enfin  le  cri  ? 
J'ai  vu  le  saint  respect,  l'amour  involontaire 
(Qu'imprime  ici  d'un  roi  l'auguste  caractère. 

A?»  TÉNOR. 

Ils  l'ont  trop  offensé  pom-  ne  le  point  bair; 
On  n'aime  plus  son  roi  quand  on  l'a  pu  trahir. 
Ils  pensent  par  sa  mort  prévenir  sa  justice, 
Et  détruire  un  vengeur  armé  pour  leur  supplice  : 
Polydore  n'est  plus  qu'im  tyran  détrôné. 
Leur  roi,  c'étoit  Azor,  qu'ils  avoient  couronné. 
De  leur  amour  pour  lui  1  ivresse  est  incroyable; 
Le  fanatisme  y  joint  son  zèle  impitoyable. 
Les  organes  des  dieux  que  ton  or  fait  parler , 
L'usage  antique  et  saint  qu'ils  vont  renouveler  ,' 
En  donnant  sous  mes  yeux  à  ce  sanglant  supplice 
L'appareil  imposant  d'un  pompeux  sacrifice, 
Cette  loi  d'immoler,  par  le  chef  des  guerriers , 
Sur  le  tombeau  des  rois  leurs  làclies  meurtriers; 
Tout  asservit  le  peuple  à  mon  }  ui^sant  génie. 
Tout  échauffe  et  soutient  sa  pieuse  l'urie. 
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Tel  est  l'art  de  régir  ces  crédules  liutnalns 

Qui ,  fermes  dans  le  pli  que  leur  donueut  uo»  mains , 

Aveugles  insirumcnts  du  héros  qui  les  guide , 

Avccuu  esprit  foible  ont  un  cœur  intrépide, 

()u'au  nom  de  la  patrie  on  rend  séditieux, 

Qu'on  mène  au  sacrilège  avec  le  nom  des  dieux. . , 

(Voyant  paraître  Zetmire ,  Polijdore  et  le  peuple.) 
L'heure  approche  ;  et  tu  vois  nos  victimes  paroUre. 
l'eut  le  peuple  les  suit...  Appelle  le  grand-prêtre  ; 
Il  doit  armer  ta  main.  Porte  le  coup  mortel  j 
Ne  pcrdâ  pas  uu  moment. 

(Rhamnès  monte  au  temple.'ji 

SCÈNE  ly. 

POLYDORE,  ZELMIRE,  f.MA,  nombreuse  suite  As 
soldats  tliraces  et  lesblens ,  pecples,  ANTÊNOR. 

(  Les  soldais  tliraces  se  rangent  le  long  des  arbres ,  da 
côté  de  la  ville,  les  peuples  auprès  du  temple ,  let 
soldats  lesbiens  près  du  lambeau.) 

ZELMIRE,  à  Voltjdore,  en  regardant  le  tom'  eau. 
C'est  donc  ici  l'autel 
Oîi  ces  dieux  destructeurs ,  qui  protègent  l'impie , 
■Vont  lui  sacrifier  l'innocence  flétris. 
O  mon  père,  voilà  le  prix  de  la  vertu  1 
L'opprobre  est  imprimé  sur  son  front  méconnu  : 
Par  d'heureux  scélérats  sa  splendeur  usurpée, 
Des  ombres  du  forfait  la  laisse  enveloppée  ; 
Elle  meui't  sans  goûter  le  s^érde  plaisir 
D'emporter  s^n  noni  même  à  son  dernier  louptr. 
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POITDORE. 

^'cu ,  l'opprobre  n'est  point  pour  la  venu  sublime 
Qui  j  parmi  ses  bourreaux ,  s'applaudit  et  s'estime  ; 

{Montrant  Anténor.) 
Il  est  pour  CE  coupable,  au  faite  da  bonheur, 
^ui  ne  peut  sans  frémir  descendre  dans  son  cœur...  " 

{Aux  peuples.) 
'^'^ous  ,  chargés  des  bienfaits  de  ma  triste  famille  ,' 
Peuples,  en  m'immolant,  pourquoi  frapper  ma  filie? 
Dans  mon  sang  épuisé ,  que  vos  bras  assouvis 
Rendent  du  moins  à  Troie,  elle,  Ilus  et  son  fils; 
Que  mes  yeux  expirants  les  arrosent  de  larmes , 
Et  dans  vos  cruautés  je  trouverai  des  charmes i 

AlSTÉSOR. 

Non ,  Zebnire  avec  vous  doit  recevoir  la  ffiort, 
El  des  deux  Phrygiens  on  m'a  remis  le  sort. 

zelmiue,  à  part. 
O  rage  :  ô  désespoir  ! . .  Épouse ,  ulle ,  mère ,  ' 
Ces  noms  sont  mes  bourreaux  à  mon  heure  dernière..,^ 
(Elle  marche  en  désespérée  ,  en  s'adressanl  aux 
peuples.  ) 
^■■3,  peuple  meurtrier,  Ger  tyran  de  tes  rois, 
Qui  massacres  ton  prince  au  nom  même  des  lois, 
Tout  souillé  de  son  sang,  cette  tacha  étemelle 
Sur  tes  derniers  neveux  sera  toujours  nouvelle. . .  i. 
Ou  plutôt  les  Troyens  par  ma  mort  excités, 
En  immenses  tombeaux  changeron!;  vos  cités  ^ 
Que  la  contagion ,  que  la  faim  dévorante 
Y  mêlent  leurs  fléaux  à  la  guerre  sanglante  ; 
Que  vos  fils,  arrachés  de  leurs  berceaux  brisés. 
Soient  à  vos  yeux  mourants  siu-  la  pierre  ccrasës.; 
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•Que  l'enfer  soulevant  les  abîmes  des  oncles 

Fasse  écrouler  votre  île  ea  ses  flammes  profondes.'., 

{Montrant  Anténor.) 
Çu'il  dévore  à  jamais  ce  monstre  furieux, 
L'opprobre  des  mortels  et  la  honte  des  dieux  ! 
( />ej  praires  arrivent  avec  Bliamnès ,  et  ratent  sur 
tes  marches  du  temple.  ) 
ANTÉNOR,  voyant  revenir  Rhamnès. 
Les  dieux  vont  te  punir;  je  vois  Rliamnès  descendre. 

SCÈINE  y. 

RHA.MNÈS,    LE  CRAKD-PllKTnE,    SUITE  DU   GIIAKD-' 

PRtTKE,  ANTÉNOR,  POLYDORR,  ZELMIRK, 

1?1MA',  PEUPLES,  SOLDATS  THRACES  ET   LESBIEN*. 

R«AMSÉs,  prenant  des  mains  d'un  prêtre  l'urne  <juï 
contient  tes  cendres  d'Azor. 
Yoici  l'urne  d'Azor. 

(i/  la  remet  au  prêtre.) 
roLXDOr.E,  h  part,  avec  véhémence,  en  regar,Uinl 
l'urne  et  le  tombeau. 

Cttrc  et  tenihle  cendre  ! 
Avant  qu'on  te  dc'posc  en  ce  fatal  tombeau  , 
Puanime-toi ,  mou  fils ,  cl  nomme  ton  bourreau. 

A  N  T  É  s  0  B ,  (I  Rhamnès. 
Rhainuës,  c'est  trop  souffrir  leur  audace  Liisensée. 
Prenez  le  glaive  saint.  Cette  cendre  oflensée 
Vouj  demande  le  sang  qui  la  doit  arroser, 
Et  qu'Azor  aux  enfers  attend  pour  s'apaiser. 
ItilAMNLS,  au   peuple,   en    prenant    l-  ijluive  que  It 

(irand-prâlre  lui  préseule. 
iOiii,  peuple,  il  faut  remplir  ce  saDglaiil  ministère, 
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On'un  devoir  glorieux,  lin  usage  sévère, 
Votre  chois,  mes  serments  imposent  à  ma  fw... 
(7/  lève  le  bras  sur  Polif  dore ,  tandis  que  Zelinire,qul 
veut  se  jeter  entre  eux  deux ,   est  arrêtée  par  des 
soldats ,  et ,   tout  à   coup,  il  se  retourne  du   calé 
d'Anténor  et  le  frappe  ,  en  lui  adressant  ces  mois  :), 
Exécrable  assassin ,  tombe  aux  pieds  de  ton  roi. 

ASTÉNOn,  tombant  dans  les  bras  d'un  Tlirace. 
Traître  ! 

{Les  peuples  y  les  soldats  thraces  et  tesbiens  font  «;» 
mouvement  pour  se  jeter  surRIiamnès  ;  mais  ils  s'ar- 
rêtent  en  voyant  que  les  prêtres  leur  tendent  les 
bras,  et  que  Rliamnès  tire  un  papier  et  le  montre 
déployé.  Le  soldai  thrace  du  second  acte  retient  les 
autres  soldats  de  sa  nation.) 
B  H  AMNÈs,  aux  prêtres,  en  leur  montrant  Anténor. 
Ministres  saints ,  voilà  le  vrai  coupable. . . 
{yiontrant  le  papier.) 
Et  voilà  du  forfait  le  garant  redoutable. 

ZELMIEE,   éperdue  de  joie,   h  Polydore: 
Hlon  père ,  qui  l'eût  dit  ?. ..  En  croirai-je  mes  yeux  ? 
p  OL  ï  D  o  R  E. 
[A  Rhantnès.) 
Ma  fille  !...  Ah  !  cher  Rhamnès  ! 

ASTÉNOR,  h  part. 

J'expire...  Il  est  des  dieux. 

ZELMIRE. 

Tu  les  connois  enfin?  ta  mort  les  justifie. 

Ils  ont  eu  trop  long-temps  à  rougir  de  la  vie. 

Meurs  avec  le  regret,  la  honte,  la  fureur 

Be  voir  porter  le  jour  dons  l'enfer  de  ton  cœur.., 

(On  emporte  Anténor.) 
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SCÈNE    VI. 

POLYDORE,  ZELMIRE,  ÉMA,  RHAMNÈS, 

LE  GRAND  PRÊTRE  ET  SA  SUITE,  PEUPLES,  SOLDAT  j 
THRACES  ET  LESBIESS. 

nHAMNÈs,  vivement j  aux  Thraces  et  aux  peuples. 
Son  arrêt  est  tracé  des  malus  de  sa  victime, 
Avec  le  même  sang  qu'a  répandu  son  crime. 
Peuples,  frémissez  tous  à  cet  écrit  d'Azor. 

{Il  lit  le  billet  h  haute  voix.)[ 
u  Je  meurs  assassiné  par  le  traître  Anténor. 
«  C'est  lui  dont  l'âme  atroce  et  l'amitié  perfide 
«  Souilla  mon  jeune  cœur  du  plus  noir  pamcide, 
«  Malheureux  instruments  de  mes  projets  cruels  ,^ 
«  Sujets  que  j'ai  trompés,  que  j'ai  laits  criminels,  1 
«  Partagez  mes  remords ,  pleurez ,  vengez  mon  père.  » 
Î^Avec  transport  y   après  avoir   lu,  et  en   donnant   la 

lettre  au  grand-prêtre.) 
11  est  vengé.;.  Pleurez,  6  peuple  téméraire  , 
Pleurez  tous  avec  moi  nos  communes  erreurs.- 
(Les  prêtres  aient  les  chaînes  des  mains  de  Potijdore  el 

de  Zelmire.) 
Trop  aveugïes  jouets  de  deux  vils  imposteurs, 
Voyez  où  conduisoit  vos  âmes  égarées 
Cet  orgueilleux  oubli  des  lois  les  plus  sacrées. 
J'ai  reconnu  mon  crime  en  revoyant  mon  roi  ; 
Lé  danger  d'en  sortir  m'y  retint  malgré  moi. 
L'écrit  que  sur  Uns  surprit  ma  défiance 
Décida  mes  remords,  qu'enhardit  l'espérance. 
Les  dieux  m'ont  entraîné,  ces  dieux  qui  dans  leurs  niaiuî 
Tiennent  les  foiblcs  cceius  des  rehclles  humains. 
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J'osai,  de  mes  projets  informant  le  grand-prétie, 
Feindre  de  le  gagner  pour  mieux  tromper  le  traître. 
Sa  perfide  industrie  auroit  su  m'e'chapper  : 
Avant  de  le  convaincre  il  falloit  le  frapper. 
Je  l'ai  fait.  J'ai  lavé  votre  bonté  et  la  mienne. 
Je  dois  ma  gloire  aux  dieux;  Lesbos  me  toit  la  sienne. 
O  peuples  !  je  vous  rends  un  père  respecte' , 
Un  roi ,  l'honneur  du  trône  et  de  l'bumanité  ; 

(yi  part.) 
Une  fille...  Ab  1  grand  Dieu,  c'est  ton  plus  digne  ouvrage  î 
Toi-même  en  sa  belle  âme  admires  ton  image  î. . . 

{Aux  prêtres  et  aux  peuples.) 
Zelmire...  Pourrez-vous  l'apprendre  sans  transport?... 

(Montrant  le  soldai  du  second  acte.) 
Ce  Thrace  fut  témoin  du  plus  sublime  effort. 
Quand  son  père  expiroit  dans  cette  tour  afireiise. 
Oui,  de  sa  piété  l'audace  ingénieuse 
Le  ravit  au  trépas ,  aux  horreurs  de  la  faim , 
Par  ce  pur  aliment  de  son  vertueux  sein. 
Merveille  respectable  à  ia  race  future , 
Où,  même  en  s'oubbant,  triomphe  la  nature.:7 

(Voijant  les  prêtres  et  les  peuples  tout  émus.) 
Je  vois,  à  ce  récit,  tous  vos  cœurs  s'attendrir. 
L'amour  mêle  ses  pleurs  à  ceux  du  repentir.;. 

(Aux  soldats  lliraces.) 
Vous  en  versez  vous-même,  ô  Thraces  inflexibles  ! 
Ah  \  ne  rougissez  pas  de  vous  trouver  sensibles. 
Le  remords  est  sublime  en  des  cœurs  courageux.  .V 
(Aux  soldats  tliraces  ,  lesbiens  et  aux  peuples,  en  leur 

montrant  Poli/dore  aux  pieds  ducjuel  il  se  jette.) 
Citoyens,  étrangers,  qu'éclaire  un  jour  heureux  , 
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De  ce  père  indulgenl  obtenez  voire  grâce  ; 
Approchez,  tombez  tous  à  ses  pieds,  que  j'embrasse. 
(  Tous  les  soldats  lliraces  et  lesbiens ,  et  tous  tes  peU' 

pies  se  prosternent  aux  pieds  du  roi.) 
rOLYDOUE,   à    Rhamnès  ,   en  le  reles'ctnl    et  l'em- 
brassant.) 
Ali  I  je  mourrai  content,  j'ai  retrouvé  vos  cœurs'; 
Ce  triomphe  si  doux  paye  assez  mes  malheurs, 
l'^h  !  quel  père  ofTensé  se  sou\  lent  de  sa  liaiue 
Pour  des  fils  égares,  que  l'amour  lui  ramène? 

ZEi.MiRE,  a  Rltamnès ,  a^'cc  vivacité. 
Mais  ,  Rliamuès,  mon  époux,  mon  fils  abandonnés... 

iiHAMNÉs,  l'interrompant. 
^'e  craignez  rien  pom*  eux  ;  mes  ordres  sont  donnés. 
Madame,  Uus  est  libre,  et  bientôt  à  ma  vue... 
(Votjant  paraître  llus  et  sa  suite.) 
Le  voici. 

SCÈNE   VIL 

JLUS  ,   EURIALK,    soldats    troyens,   POLYDORE', 
ZELMIRE,.  ÉMA,  RHA3INÈS,  le  GRAND-pntinE  et 

SA  SUITE,  PEUPLES,  SOLDAIS  THKACES  ET  LESBIENS. 

iLtrs,  (1  Z  et  mire. 
Qu'ai-j£  appris?  O  merveille  impré\  ue  ! 
Quoi  I  ce  monsu-e.. . 

z  EL  Jiin  E,  l'interrompant. 

{Lui  montrant  Ulianin'  >.) 
Il  n'est  plus...  Embrasse  mon  vengeur, 
I.e  licros  de  Lesbos  ! 

{Les  peuples  et  les  soldats  tliraces  et  lesilcns  se  lè.'fiit 
tous.) 
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ims,  embrassant  Rhamuès, 
Et  mon  libérateur  ! 
Par  son  ordre ,  abusant  nos  gardes  eu  alarmes , 
Un  chef  nous  a  conduits  jusqii'au  dépôt  des  armes  ; 
Et  j'ai  couru  soudain,  sur  ses  prudents  avis , 
Assurer  ton  triomphe  en  délivrant  mon  fils, 

zELMinE,  à  Rliamiics. 
Hélas  !  je  te  dois  tout.  Ta  prudence ,  ton  zèle.,. 
Viens  recevoir  le  prix  de  ce  retour  fidèle. 
POLYDORE,  aux  praires ,  en  pressant  dans  ses  tna'tiiS' 

l'urne  d'Azor. 
Tous ,  portez  au  tombeau  les  restes  douloureux 
De  ce  cher  criminel  dont  j'eus  les  derniers  vœux,., 

(Aux  peuples.) 
Peuples,  venez  pour  vous  fléchir  ces  dieux  sévères> 
Qui  défendent  les  rois  et  qui  vengent  les  pères. . . . 
(.4  part ,  en  prenant  la  main  de.Zelmire.) 
Jr^stes  dieux  !  pour  ma  fiJle  exaucez  mes  souliaits. 
Je  n'ai  pas  à  jouir  long-temps  de  ses  bienfaits  ; .. . 
Vous-mêmes,  chargez-vous  de  ma  reconnoissance  : 
Dans  le  cœur  de  sou  fils  mettez  sa  récompense. 
(  Polijdore  monte  dans  le  t-emple    avec  Zelmirc,  Ilus 
a'.'ec  Rltamnèsj  Ema  avec  Eurlale.  Les  prêtres  qui 
ont  porté  l'urne  dans  le  tombeau ,  les  suivent.  Après 
aux  viennent  les  soldats  et  les  peuples  j  cjui  tous.' 
entrent  aussi  dans  le  temple.') 
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SIEGE  DE  CALAIS, 

TRAGEDIE, 

PAR    DE    BELLOY, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  le  i3  février 


PERSO^sïSAGES. 

Edouard  III,  roi  d'Angleterre. 

GoDEFUOi  DE  Harcouht,  l'un  des  gcncraux  de  l'ai  nu  e 

angloise. 
Aliénod,  ûllc  du  comte  de  Vienne ,  gouverneur  de  Calai*. 
Mauht,  clievalicr  anglois. 
Le  comte  de  Melus,  chevalier  François. 
EuSTACHE  DE  Saint-Piehiie ,  maire  de  Calais. 
AuTVÈLE,  son  fils. 
Amblétuse  ,  bourgeois  de  Calaii. 
Un  officieh  anglois. 
lYoupe  de  chevaliers  angle  i'. 
Troupe  de  Bourgeois  de  Calais. 
Un  Héraut  d'armes. 
Gardes  d'Edouard. 
Femmes  d'Aliéuor. 

La  scène  est  ù  Calais. 

(Les  trois  premiers  actes  et  le  ciiujuième  se  passent 
dans  la  salle  d'audience  du  palais  du  gouverneur  ; 
le  quatrième  dans  ta  prison ,  (jiii  est  un  souter- 
rain du  même  palais,) 


L'E 

SIÈGE  DE  CALAIS 

TRAGÉDIE. 
ACTE    PREMIER. 


SCE?sE  I. 

EUSTACHE  DE  SALVÏ-PIERRE ,  AMBLÉTUSE. 
saint-piehhe. 

\  .}.uoi  I  le  comte  de  Vienne  est  sorti  de  Calais , 
tu  son  ordre  avec  vous  m'enchaîne  en  son  palais? 
11  combat  pour  nos  jours,  et  sa  pnidence  active 
Borne  à  des  soins  obscurs  notre  valeur  oisive  ? 
Prêts  à  voler  soudain  aux  postes  menacés , 
Au  centre  de  nos  murs  son  choix  nous  a  placés  ; 
Mais  l'Anglois  prodiguant  de  trompeuses  alarmes, 
Pour  affoiblir  nos  coups  a  divisé  nos  armes... 

(  A  part.  ) 
G  patrie!.,  ô  tourment  pour  un  vrai  citoyen!.. 
Je  vois  ton  sang  versé  sans  y  mêler  le  mien  ! 
De  ce  fier  gouverneur  la  funeste  vaillance 
Toujours  aux  grands  périls  réserve  sa  présence. 

A  M  B  L  É  T  C  s  E. 

O  maire  de  Calais ,  modérez  vos  douleurs  : 
L'absence  des  dangers  afflige  gos  deux  cœurs  ; 
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Mais  vous  avez  un  fils  que  Vienne  vous  envie , 

Qui  peut  au  champ  cnionncur  mourir  pour  la  pairie. 

Près  de  Vienne  et  d'IIarcouit,  par  ses  exploits  naissants, 

L'éclat  de  sa  jeunesse  honore  vos  vieux  ans. 

Pendant  ce  siège  afficux ,  son  zèle  et  son  courage 

De  notre  délivrance  ont  commencé  rouvragc. 

Quel  bonheur  si  ce  jour  consommant  nos  travaux , 

Joignoit  son  nom  vainqueur  aux  noms  de  nos  héros  ; 

S'il  obtenoit  ce  prix ,  le  plus  flatteur  peut-èire , 

Le  plus  cher  aux  François,  l'estime  de  son  maître  ! 

SAINT -pieiihe. 
Généreux  Amblétiise,  en  vain  h  ma  douleur 
D'un  avenir  si  doux  tu  présentes  l'erreur  ; 
Par  un  trouble  inconnu  malgré  moi  je  rejette 
L'image  d'un  Ironheur  que  mon  âme  souhaite. 

AMBLÉTUSE. 

Quoi  !  vous  désespérez  du  sort  de  ce  combat  ? 

SAINT-PIE  n  RE, 

J'espère  tout,  ami,  des  destins  de  l'Ktat. 

Malheur  aux  nations  qui  cédant  h  l'orage, 

Laissent  par  les  revers  avilir  leiur  courage', 

N'osent  braver  le  sort  qui  vient  les  opprimer, 

Et  pour  dernier  affiont  cessent  de  s'estimer  ^ 

De  notre  espoir  encor  rien  ne  tarit  les  sources  ; 

C'est  par  les  grands  malheurs  qu'on  apprend  ses  ressources. 

Je  pourrai  dans  ce  jour  périr  avec  mou  fils , 

Mais  ma  mort  peut  servir  au  bien  de  mon  pays  ; 

Et  si  nos  citoyens  tiennent  tous  ce  langage, 

Du  salut  de  l'Etat  c'est  le  plus  sûr  présage, 

AMBLÉTUSE. 

Ils  ont  appris  de  vous  à  triompher  du  sort  J 
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Croyez  qu'ils  béniroient  leur  chute  avec  transport,' 
Si  Calais ,  en  tombant ,  pouvoit  sauver  la  FTance. 

SAIST-PIERRE, 

C'est  là ,  je  l'avouerai ,  ma  plus  ferme  espe'rance." 
Je  doute  qu'en  nos  murs  nous  voyions  introduit 
Le  secours  qu'à  grands  pas  le  roi  môme  y  conduit. 
Peut-il  forcer  ce  camp  d'e'tonnante  structure, 
Ce  chef-d'œuvre  de  l'art  servi  par  la  nature,' 
Qui,  nous  environnant  d'immenses  boulevarts, 
Forme  un  autre  Calais  autour  de  nos  remparts  ? 
Comment  Vienne  et  le  roi ,  ique  l'ennemi  se'paré , 
Se  concerteront-ils  pour  l'assaut  qu'on  prépare? 
Du  vainqueur  de  Créci  le  fatal  ascendant , 
Du  succès  d'Edouard  est  le  triste  garant. 
En  vain  Louis  d'Harcourt ,  à  Valois  si  fidèle , 
Contre  un  frère  proscrit  vient  signaler  son  zèle  : 
Ce  coupable  héros,  ce  bouillant  Godefroi , 
Long-temps  l'espoir  des  lis,  aujourd'hui  leur  efiioi 
Bravant  de  nos  guerriers  l'imprudence  hardie , 
Accable  la  valeur  sous  l'effort  du  génie. 
Pour  ses  yeux  pénétrants  l'art  n'a  plus  de  secrets  ;. 
La  France  doit  sa  perte  aux  talents  d'un  François, 

AMBLÉTUSE.' 

Bas  brigues  de  la  cour  quel  effet  déplorable  î 
Ce  fut  en  l'outrageant  qu'on  le  rendit  coupable  ; 
Innocent  et  plongé  dans  l'horreur  des  cachots, 
La  seule  excuse,  hélas!  des  erreurs  d'un  héros, 
La  vengeance  égara  son  ardente  jeunesse  ; 
L'exil  accrut  encor  cette  sanglante  ivresse. 
Aux  rigueurs  du  ministre  opposant  l'attentat, 
Un  seul  homme  opprimé  fit  les  maux  de  l'État. 

Th-jâtrc.  Tr.i"oclies.  6.  8 


8G  LE  SIÈGE  DE  CALAIS. 

s  AiST-PiEnr,  E,  enlendaiit  le  bruil  du  caiio». 
J'entends  toujours  gronder  ces  foudres  mugissantes. 

AMBLÉTUSE. 

L'écho  des  mers  répond  sous  nos  voûtes  trcinJ)limies. 

SAIN  T-P  I E  n  n  E. 
Eh  !  que  peut  désormais  tout  l'efl'ort  d'un  grand  cœur 
Contre  les  noirs  volcans  d'un  airain  destructeur, 
Qui  semble  renfermer  le  dépôt  du  tonnerre, 
Kt  dont  le  seul  Anglois  effraie  encor  la  terre, 
Mais  qui ,  des  nations  réglant  bientôt  le  soit , 
Dans  le  monde  étendra  l'empire  de  la  moi  t , 
Monument  infernal  d'un  siècle  d  ignorance , 
Ou  l'art  de  se  détruire  est  la  seule  science?... 

(  A  part.  ) 
Grand  Dieu  !  c'est  poiu-  punir  les  crimes  des  huniaini 
Que  du  fèii  de  l'enfer  tu  viens  d'armer  nos  mains  ; 
Et  tu  peux  t'en  remettre  h  nos  cœurs  sanguinaires 
De  rendre  ce  fléau  plus  mortel  à  nos  frères. 
(i4  ÀmOléltise,  en  n'entendant  plus  le  bruit  du  canon.) 
Amblétuse ,  le  bruit  est  soudain  suspendu. 

AMBLÉTUSE,  à  part,  après  avoir  écoulé  un  moment. 
O  sUeaice  elTraj-ant  ! 

t;AI^x-PIEnnE,  regardant  au  dehors. 
Ami ,  tout  est  perdu  ! 
Je  ui-  vois  point  flotter  l'étendard  de  la  gloire, 
Qui  dcvoit,  sur  la  tour,  m'annoncer  la  victoire. 

AMBLÉTl'SE. 

]1  n'eu  faut  pas  douter,  ro3  ^erricrs  sont  vaincus. 

s  AlKT-PtEr.Il  E. 

S  il  est  vrai,  je  frissonne!  Ah  !  mon  fils  n'est  donc  plus. 
Il  n'a  jamais  su  fuir....  Sa  chaleur  indi.<crète 
■\'oit  comme  un  déshonneur  la  plus  s.ige  retraite... 
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{A  part.) 
Il  est  mort  ;  et  nies  pleurs...  Que  fais-je?  O  mon  pays  ! 
Quand  je  t'aurai  sauvé,  je  pleurerai  mou  fils. 
Amour  de  ïa  patrie,  ô  pure  et  vive  flamme, 
Toi ,  mère  des  vertus  ;  toi ,  l'àme  de  mon  àme , 
Rallume  dans  mon  sein  tes  transports  généreux  ; 
Que  mes  pleurs  paternels  soient  séclies  par  tes  feux. 
C'est  mon  pays ,  mon  roi ,  la  France  qui  m'appelle , 
Et  non  le  sang  d'un  fils  qui  dut  mourir  pour  elle... 

(A  AmOiétuse.y 
Courez  à  nos  remparts ,  aller  tout  écïaircir. 

{Ainblétuse  iort.) 

SCÈÎSE   IL 

SAI^^T-PIERRE,  seul. 

Voici  donc  le  moment  que  j'ni  su  pressentir  1 
Ce  tant  de  jours  cniels  voici  l'heure  dernière. 
i>Iais  elle  ouvre  ù  l'Iionncur  la  plus  vaste  carrière  ; 
C  est  l'instant  du  'héros...  Rici}  ne  paroît  encor. 
I3igî:c  fiUe  de  Vienne,  intrépide  Aliénor  , 
Qu allez-vous  devenir?...  Du  haut  de  nos  murailles. 
Elle  a  dû  voir  le  sort  de  ces  tdstes  batailles  ; 
Et  "Mcnne,  qui  toujours  rentroit  ici  vainquciu', 
pie  vouloit  point  survivre  à  son  premier  mallieur... 
{Voijaiit  paroitre  Aiiéiior.) 
Elle  approche. 
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SCÈNE    IIL 

ALIÈNOR,  5uiV/e  de  ses  femmes ,  SAINT-PIERRE, 

Aliésor,  en  pleurs ^  soutenue  sur  une  de  ses  femmes"^, 
à  Sainl-Pierre. 
O  mon  père  I 
SAIN  x-P  I E  R  R  E ,  h  part. 

A  peine  elle  respire..! 
(À  Aliénor.) 
Madame,  eh  quoi  !  vos  pleurs... 

ALIÉNOR  j  l'interrompanV 

Ils  doivent  tout  vous  dire. 
Si  des  revers  plus  grands  pouvoient  nous  accabler, 
Le  destin  contre  nous  sauroit  les  rassembler. 
Le  roi,  ïnon  père,  Ilarcourt,  d'une  ardeur  incroyable, 
Ont  assailli  partout  ce  camp  si  redoutable. 
J'ai  vu  périr  Harcouit  ;  on  dit  le  roi  blessé. 
Et  mon  père  est  captif"  d'un  vainqueur  courroucé. 
r<os  soldats  s'avançoient  dans  un  calme  terrible. 
Soudain  tonne  l'airain,  jusqu'alors  invisible; 
Et  ses  bouches  de  feu  vomissent  dans  nos  rangî 
Les  iustriunents  de  mort  qu'il  porte  dans  ses  flancs, 
Nos  braves  clievaliers  et  mon  père  à  leur  tête 
De  cent  globes  de  fer  ont  bravé  la  tempête, 
Quand  sous  des  coups  mortels  son  coiirsier  chancelant 
L'entraîne  et  se  débat  sur  mon  père  sanglant. 
Plus  prompts  que  tous  mes  cris,  qu'ils  ne  pouvoient  entendre,' 
Les  François  éperdus  volent  pour  le  défendre. 
Combien  l'amour  encore  cmbrasoit  leur  valeur  ! 
Pour  leur  père  commun  ils  avoient  tous  mon  cœui  ! 
Mais ,  toujours  plus  fatal  pour  les  plus  magnanime.5 , 
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Ce  foudre  inépuisable  entasse  ses  victimes  ; 
El  DOS  rangs  écrasés  par  ses  feiix  renaissants , 
?<e  sont  qu'un  long  m mceau  de  cadavres  fumauts. 
Sur  les  restes  épars  de  ce  \  aste  carnage , 
Le  glaive  a  de  la  flamme  achevé  le  ravage  ; 
Et  des  Anglois  vainqueurs  ,  en  détestant  ses  jours, 
Mon  père  enfin  reçoit  des  fers  et  des  secours. 
C'est  au  fils  d'Édouaid,  jaluux  de  sa  vaillance, 
Qu'on  dit  qu'il  a  rendu  les  d(.l)i-is  de  sa  lance. 

SAIS  T-P  I  E  H  R  E  . 

Quel  sort  !...  Autant  qae  vous  je  m'en  dois  affliger.'.^ 
IMais  ma  bouche  frémit  de  vous  interroger, 
Madame.  Je  fus  père..,  Ah  !  ce  combat  funeste 
M'enlève-t-il  encor  le  scui  (ils  qui  me  reste? 

A  n  É  s  u  R. 
Je  l'ai  vu,  malgré  lui,  porté  par  nos  soldats, 
Qu'il  inondoit  du  sang  qui  coiuoit  do  son  bras. 
Tant  qu'il  a  pu  combailre  ,  il  fut  noir°  espérance. 

SA  INT-PlEli  n  E. 

Il  respire ,  et  son  sang  a  coulé  pour  la  France  ! 

(  A  pari.  ) 
Double  faveur  des  cieux  qui  se  répand  sur  moi  ! 
J'ai  donc  un  fils  encore  ii  donner  à  mon  roi? 

AL12S0R,  à  part. 
Dieu  I  l'admiration  a  fujpendu  mes  larmes  !..; 

(^  Saml-Pierr'.) 
O  cœur  vraiment  françois!  ô  transport  plein  de  charmes  î. 
Quand  Vienne  me  quiitoit  pour  ses  devoirs  cruels. 
Vous  remplissiez  eers  moi  ses  dev.oirs  paternels. 
Je  le  revois  toujours  dans  votre  âme  intrépide; 
Quel  cœiu:  auprès  de  vous  peut  être  encor  timide  ? 

8. 
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s  A  I ST-P I E  R  n  £  ,  voulant  sortir. 
Je  cours  sur  les  remparts  recueillir  nos  débris. 

ALIÉSOR,  l'arrêtant. 
Pemeurez.  C'est  un  soin  qu'Aurèle  a  déjà  piis. 
L'Anglois  est  retiré ,  son  camp  paroît  tranquille  : 
Tout  est  en  sûi-eté  sur  les  miu^s  de  la  ville. 
Mais  du  sort  de  mon  père  il  faut  nous  occuper  : 
Au  coiuToux  du  vainqueur  pourra-t-il  échap^îer? 
Pour  savoir  ses  destins  ma  frayeur  et  mon  zèle 
Députent  vers  l'Anglois  un  c'ciiycr  fidèle.'.. 
Pardonnez  I  ses  périls ,  présents  à  mes  douleurs  , 
Ébranlent  mon  courage  et  m'arrachent  des  pleurs. 
Vous  le  voyez,  hélas!  sage  et  brave  Saint-Pierre, 
J-ldouard,  peu  content  du  trône  d'Angleterre, 
Veut  encor,  dans  Paris,  hériter  de  nos  rois; 
De  sa  mère  avec  faste  il  réclame  les  droit-s  : 
Valois  même  à  ses  yeux  n'est  qu'un  priace  rebelle... 
S'il  va  punir  mon  père  en  sujet  infidèle  ? 

SAIN  T-P  I  E  R  n  E. 
Edouard  des  François  cherche  à  gagner  les  cœurs , 
Et  non  à  les  aigri?  par  d'injustes  rigueurs. 
Mais  si  de  son  courroux  la  prompte  violence 
Peut  sur  la  politique  emporter  la  balance, 
Le  jeune  Harcourt,  qui  brille  entre  ses  favoris, 
Harcourt,  que  voire  père  éleva  comme  un  fds, 
Lui  qui,  formant  l'espoir  du  plus  tendre  hyménée, 
Vit  à  sa  noble  ardeiu  votre  main  destinée , 
Lui,  l'auteur  de  vos  maux  qu'il  plaint  au  fond  du  cœur, 
Saura  fléchir  ce  roi,  que  lui  seid  rend  vainqueur. 

A  tiinon. 
Ah  !  c'est  le  seul  François  parjure  h  son  vrai  maîti  e  ; 
Que  j'aurois  à  rougir  des  bienfaits  de  ce  uaître  I 
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Son  nom  est  mon  opprobre,  et  ses  perfides  malas 
Ont  brisé  dès-loug-temps  tous  les  nœuds  les  plus  saints. 
Il  outiagea  l'amour...  l'amour  qui  parle  encore 
Pour  l'ingrat  qui  l'oublie  et  qui  le  déshonore. 
Quand  j'acceptai  son  cœur,  il  méritoit  le  mien  : 
L'attrait  de  ses  vertus  fut  mon  premier  lien. 
Mes  feux  n'empruntoient  pas  ces  ombres  du  mystère, 
Des  coupables  amoiu-s  refuge  nécessaire  : 
Dans  la  simplicité  d'une  innocente  ardeur 
On  ose  à  l'univers  avouer  son  vainqueur. 
Soit  que  dans  les  tournois ,  école  de  la  gloire , 
Il  fit  le  noble  essai  des  jeux  de  la  victoire  ; 
Soit  que  son  bras  ,  vengeur  des  clirétiens  avilis , 
Abattit  le  croissant  et  relevât  les  lis, 
Mes  cliittVcs,  mes  couleurs  ornoient  toujours  ses  annes."- 
Toujours  il  crut  son  sang  trop  payé  par  mes  larmes. 
Ah  I  ce  sang  était  pur.  Eh  plaignant  son  mallieur. 
L'amour  étoit,  du  moins,  consolé  par  Ihonneur  ; 
Mais  il  me  faut  pleurer,  dans  son  triomphe  impie. 
Des  exploi'.'î  dont  l'éclat  augmente  l'infamie. 

SCÈ?nE  iy. 

AM3LÉTUSE,  SAINT-PIERRE,  ALlÉ>"OR. 

AMBLÉTUSE,  h  Saiiit-Vierre, 
Il  n'est  plus  d'espérance,  et  j'ai  vu  voire  fils 
Rkssé,  mais  plus  ardent,  rassembler  ncvs  débris. 
A  travers  la  pâleur  qui  couvroit  son  visage , 
Ses  yeux  étinceloieut  du  feu  de  son  courage. 
A  peine  de  son  sang  on  arrête  les  flots 
Qu'au-devant  de  la  mort  il  retourne  en  héros; 
Et,  du  brave  Mauni  repoussant  les  bannières, 
Il  a  pour  ]fX  retraite  assuré  nos  barrières. 
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Il  vouloit  plus.  Nos  soins  retiennent  sa  chaleur, 
Imprudence  excusable  à  sa  jeune  valeur.... 
(  Voijaiit  paroilre  Aiirèle.  ) 
Le  voici. 

SCÈNE  y. 

ATJRÈLE,    le   bras    en    écliarpe ,   et    soutenu    par 
un  bourgeois f  SAINT-PIERRE,  ALIÉNOR^ 
ÀMBLÉTUSE. 
SAiHT-piEnnE ,  à  Aurèle  ,  allant  h  lui  et  l'embrassant. 

Viens Reçois  le  prix  de  ton  courage, 

Mon  clier  fils  !  de  mon  sang  tu  fais  ua  digne  usage, 

(  Le  pressant  sur  son  cœur.  ) 
Du  plaisir  de  le  voir  noblement  répandu , 
Sens  tressaillir  ce  cœui-  de  qui  tu  l'as  reçu. 

A  u  n  È  L  E. 
J'en  conserve ,  mon  père ,  en  ces  moments  funestes  j 
Assez  pour  honorer  et  vendie  cher  ses  restes, 
Ta  pour  tenir ,  peut-être ,  h  nos  iiers  ennemis 
Ce  qu'en  d'autres  combats  mes  essais  ont  promis.,.. 
De  mes  sens  trop  émus  excusez  la  foiblesse!... 

(Il  s'assied-  son  père  le  serre  entre  ses  bras.  ) 
Vos  yeux  baignent  mou  front  de  larmes  d'aUcgresse. . . . 
Que  ne  puis-je  en  triomphe  expirer  dans  vos  bras , 
Vous  montrer  ces  remparts  sauvi's  par  mon  trépas, 
Donner ,  en  vrai  François ,  h  mon  heure  dernière , 
Mon  sang  à  ma  patrie  el  mes  pleurs  à  mon  père  !..; 

(  A  Aliénor.  ) 
Madame ,  savcz-vous  le  nom  de  mon  vainqueur  ?. 
Sous  le  bras  d'un  héros  je  tombe  avec  honneur. 
ije  dcfendois  Harcomt  mour;uit  sur  la  poussière  ; 
,lJn  guerrier  m'a  blessé....  J'ai  reconnu  son  frère  : 
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Dans  cet  instant  fatal  ils  se  sont  vus  tous  deux...: 
Jugez  si  le  mourant  est  le  plus  malheuieux! 

ALiÉNOn,  n  part. 
Ciel ,  tu  veux  lui  clioisir  les  plus  chères  victimes  ! 
Qu'il  doit  être  eârayë  du  bonheur  de  ses  crimes  ! 
AMBLÉTUSE,   à  Satiit-Pierre ,  en  voyant,  de  Loai , 

arriver  les  chefs  des  bourgeois. 
Ami ,  les  chefs  du  peuple ,  en  ce  moment  d'eflVoi , 
Sur  leurs  derniers  devoirs  viennent  prendre  ta  loi. 
SAINT-PIERRE,  faisant  signe  (ju'oh  les  laisse  entrer,- 
{A  Aliénor.) 
Rendez-leur  votre  père  en  gouvernant  leur  zèle  J 
Que  votre  sexe  en  vous  ait  toujours  un  modèle. 
Souverain  des  François ,  il  peut  tout  sur  leurs  cœurs  : 
C'est  lui  qui  fait  souvent  leur  eloire,  ou  leurs  malheurs  j 
Et  lorsque  les  vertus  sont  un  droit  pour  lui  plaire , 
En  aimant  la  patrie,  il  nous  la  rend  plus  chère. 
D'un  peuple  sans  espoir  éclairez  la  valem'  : 
Vous  êtes  son  oracle  ;  U  consulte  l'honDcur, 

SCÈNE    VI. 

CHEFS  DES  BOuiî&Eois,  SAINT  -  PI  ERftE  ,  AURÈLE, 
ÂLIÊNOR,   AMBLÉTUSE. 
s  Aint-pieh  RE  ,  aux  cite'  des  bourgeois. 
DÉFENSEURS  de  Calais,  chefs  d'un  peuple  Gdèle, 
Vous,  de  nos  chevaliers  l'envie  et  le  modèle, 
Faudra-t-il,  pour  un  temps,  voir  les  fiers  léopards 
A  nos  lis  usurpés  s'unir  sur  nos  remparts  ? 
La  seconde  moisson  vient  de  dorer  nos  plaines 
Et  de  tomber  encor  sous  des  mains  inhumaineâ, 
Depuis  que  d'Edouard  l'ambitieux  orgueil 
Dans  nos  forts  ébranlé:,  voit  touiours  son  écueil. 
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La  valeur  des  François  dispute  à  leur  prudence 
L'iionncur  de  tant  d  exploits  et  de  tant  de  constance. 
Vingt  fois  de  ses  travaux  coniptaut  le  dernier  jour, 
L'Vnglois  de  l'autre  aurore  appeloit  le  retour, 
Et  par  nos  murs  ouverts  respirant  le  carnage, 
Sur  leurs  restes  tombants  mëditoit  son  passage  : 
Le  jour  reparoissoit;  et  ses  regards  suipris 
Trouvoient  un  nouveau  niiur  formé  des  vieux  débris. 
Ses  piè'gcs  destructeurs  renversés  sur  lui-même , 
Ce  courage  plus  grand  que  son  courage  extrême. 
L'ont  enfin ,  malgré  lui ,  contraint  de  renoncer 
Aux  périls,  aux  assauts  <jui  n'ont  pu  vous  lasser. 
!t  remit  sa  victoire  à  ces  fléaux  terribles, 
De  1  humaine  foiblesse  ennemis  invincibles. 
Nous  vîmes  ces  fléaux,  l'un  par  l'autre  enfantés, 
i\îuliiplicr  la  mort  dans  ces  lieux  dévastés. 
Du  ciel  et  des  saisons  les  rigueurs  meurtrières, 
La  disette,  la  faim  nous  ont  ravi  nos  frères; 
Et  la  contagion ,  sortant  de  leurs  tombeaux , 
De  ces  morts  si  chéris  fait  oncor  nos  boiurcaux. 
Le  plus  vil  aliment,  rebut  de  la  misère. 
Mais,  aux  derniers  abois,  ressource  horrible  et  encre, 
De  la  fidélité  respectable  soutien, 
r>]nnrjuc  à  l'or  prodigue  du  riciie  citoyen  ; 
Et  ce  fatal  combat,  notre  uiii(jue  espérance, 
Kous  sépare  à  jamais  des  secours  de  la  France, 
"l'nndis  que  cent  vaisseaux ,  environnant  ce  port , 
Renferment  avec  nous  l'indigence  et  la  Inort, 
Si  d'un  peuple  assiégé  la  dernière  infortune 
Ne  nous  avoit  réduits  qu'à  la  douleur  commune 
Vie  céder  au  vainqueur  vaillamment  combattu , 
J'y  pouiTois  avec  vous  résoudre  ma  vertu. 
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Mais  1  iniaste  lidouaid  novis  ordonne  le  crime  : 
Il  veut  qucii  abjurant  n'être  roi  légitime 
Sur  le  trône  des  lis,  au  mépris  de  nos  lois , 
Un  serment  sacrilège  autorise  ses  droits. 
11  prétend  recevoir  ses  conquêtes  nouvelles, 
En  prince  qui  pardonne  à  des  sujets  rebelles. 
Vous  ne  donnerez  point  à  nos  tiistes  états 

Cet  exemple  liontrux qu'ils  n'imiteroieiit  pas. 

\-'ms  n'irez  point  souiller  une  gloire  immortelle, 

Le  prix  de  tant  de  sang,  le  fruit  de  tant  de  zèle. 

Ivous  mourrons  pour  le  roi,  pour  qui  nous  vivions  tous 

Clioisissez  le  trépas  le  plus  digne  de  vous. 

Je  vous  laisse  1  honneur  de  tracer  la  carrière, 

Content  que  ma  vertu  s'y  moutrc  la  premièi-e. 

ALiÉNon,  aux  bourgeois. 
Citoyens,  j'entrevois  quel  effort  courageux 
Attend,  sans  le  prescrire,  un  chef  si  généreux. 

Mou  père  projetoit  un  noble  sacrifice 

Quel  bonheur  cpie  sans  lui  sa  fille  l'accomplisse! 

Ah  I  j'en  rends  grâce  au  ciel  !  Calais  fut  mon  berceau  , 

Kt  je  veux  avec  vous  y  trouver  mon  tombeau. 

Puisque  votre  valeur  ne  peut  plus  s'y  défendre. 

Faisons-nous  lui  bûcher  de  la  patrie  en  cendre. 

Songez  que ,  cette  nuit ,  le  vainqueur  furieux , 

Peut ,  au  premier  assaut,  se  voir  maître  en  ces  lieux. 

De  ce  peuple,  épuisé  par  tant  de  funérailles, 

A  peine  un  foible  rang  couronne  nos  murailles  ;    • 

Atlendrez-vous ,  amis,  ainsi  que  dans  Beauvais, 

Que  le  soldat  féroce ,  avide  de  forfaits , 

Sur  le  sein  palpitant  des  femmes  égorgées. 

Traîne  vos  fils  srmîrlants .  vos  filles  outragées  ? 
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Ah  !  prévenez  le  crime  en  cédant  au  malheur  ; 

Que  la  mort  soit,  du  moins,  l'asile  de  l'honneur! 

Vous  verrez ,  comme  moi ,  vos  épouses  fidèles 

'Kncourager  vos  mains  heureusement  cruelles  ; 

Et  pressant  dans  leurs  bras  leurs  pères,  leurs  époux. 

Sous  nos  toits  enflammés  s'élancer  avec  vous.... 

Qu'Edouard  n'ait  conquis,  dans  une  année  entière, 

Qu'un  stérile  monceau  de  cendre  et  de  poussière; 

Que  le  parjure  Harcourt,  confus,  désespéré, 

Reconnoisse  les  cœurs  dont  il  s'At  séparé; 

Qu'il  en  meure  de  honte ,  et  que  mon  digne  père 

Me  pleure,  en  ni 'admirant....  comme  il  pleura  mon  frère. 

Enfin,  qu'au  sein  des  feux  qui  vont  nous  dévorer. 

Oh  notre  gloire  encor  va  se  voir  épurer , 

Fous  puissions  dire  au  moins,  que,  sans  changer  de  maître, 

Cessant  d'être  François ,  Calais  a  cessé  d'être. 

Aur.  Èle,  rt  pari. 
O  noble  emportement  !  désespoir  de  Ihonneur ," 
Qui  ranime  mes  sens  et  passe  dans  mon  coeiu'  !... 

(  Aux  bourgeois.  ) 
Oui;  d'un  œil  inquiet  la  France  nous  contemple, 
Et  son  sort  désormais  dépend  de  notre  exemple. 
Il  faut ,  pour  relever  ses  peuples  abattus , 
Hors  du  terme  commun  leur  montrer  des  vertus. 
Pour  chasser  de  nos  bords  ce  vaillant  insulaire , 
Pour  ravir  notre  sceptre  à  sa  race  étrangère , 
Prouvons-lui  que  son  bras  peut  nous  anéantir , 
Peut  nous  réduire  en  poudre,  et  non  nous  asservir; 
L'.4ngloi5  nous  enviera  nos  sépulcres  de  flamme. 
Si  d'une  foible  argile  il  affranchit  son  âme. 
S'il  brave  la  nature  et  l'ose  surmonter, 
3N"oue  amour  pour  nos  rois  peut  aussi  la  domter. 
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(7/  veut  sortir  j  mais  il  prend  la  main  Je  son  père 

et  s'arrête.  ) 
Courons....  Mais  je  verrai,  par  des  flammes  cruelles, 
Dévorer  cette  tête  et  ces  mains  paternelles  !.. 
Je  ue  le  verrai  point....  ils  en  frémissent  tous..... 
Plus  jeune ,  je  saurai  m'y  plonger  avant  vous. 

(Il  veut  encore  sortir.) 
SAIS  T-P I E  u  R  E  ,  l'arrêtant. 
Aux  ùourgeois. 
Demeure..:.  O  Jiies  amis!  c'est  le  ciel  qui  m'inspii-e  : 
"Nous  vivrez.  J'ai  sauvé  des  héros  que  j'admire. 

Au  monarque;  à  l'F.taî,  conservez  vos  grands  cœurs 

(A  Aliénor.  ) 
Déclarons  à  l'Auglois  vos  projets  desiiiicteurs  ; 
Oflfrons  d'y  renoncer,  de  lui  rendre  la  ville, 
Et  lor,  et  ces  dépôts  de  richesse  inutile, 
S'il  nous  laisse  partir,  guerriers,  femmes,  enfiints, 
Et  porter  tous  au  roi  nos  services  constants. 
Je  conçois  d'Edouard  la  rage  frémissaute.... 
Pour  sauver  sa  conquête  il  faut  qu'il  y  consente. 
Eh  I  qu'importe  à  Philippe,  en  ses  nobles  projets, 
De  perdi'e  des  remparis,  s'il  garde  ses  sujets  ? 
Abandonnons  pour  lui  nos  biens ,  notre  patrie  , 
Sacrifice  plus  grand  que  celui  de  la  vie. 
Son  mall'.eur  nous  appelle  auprès  de  ses  drapeaux, 
Oublions  nos  revers  dans  des  périls  nouveaux; 
Qu'il  lemette  en  nos  mains,  aux  combats  exercées. 
Ses  remparts  les  moins  sûrs ,  ses  villes  menacées , 
Et  qu'eu  nous  y  trouvant  les  Anglois  rebutés 
l'econnoissent  Calais  dans  toutes  nos  cités... 

■r!i.'.îlrc.  Tiagcilies.   (3.  J) 
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(Monlraitt  les  bourgeois. ) 
Madame ,  à  ce  discours  vous  voyez  que  la  joie, 
Comme  sur  voue  front,  dans  leurs  yeux  se  déploie!... 

{A  Ainbléttise.) 
Partez ,  brave  Amblétuse.  Allez ,  en  sûreté , 
Au  conquérant  Anglois  proposer  ce  traité.... 

(Aux  bourgeois.  ) 
Nous,  annonçons  au  peuple  un  bonheur  qu'il  ignore.... 

(A  part.) 
Quel  présent  je  vais  faire  au  maître  que  j'adore I 
[Amblétuse  sort  d'un  côté,  Aliénor  et  les  iliffs  det 
bourgeois  sortent  d'un  autre.) 
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ACTE    SECOND. 


SCENE    I. 

LE  COMTE  D'HARCOURT,  seul. 

JD  A5S  mes  sGris  soulevés  quel  tumnlte  confus  l 
Je  roujis  de  moi-même  et  ne  me  connois  plus! 
Cite  que  je  remplis  d'infortune  et  de  gloire, 
Contemple  ton  vainqueur;  il  pleure  sa  victoire... 
Cher  Harcourt  I  ô  mon  frère,  à  mes  yeux  immolé  ! 
G  mortel  vertueux  !...  à  qui  j'ai  ressemblé, 
Sans  cesse  autour  de  moi  je  vois  ton  ombre  errante  ; 
J'entends  les  longs  sanglots  de  ta  bouche  expirante. 
Que  de  devoirs  sacrés ,  méconnus  si  long-temps , 
Rentrent  tous  dans  mon  âme  à  tes  derniers  accents  ! 
Ils  frappent,  par  ta  voix,  mon  oreille  éperdue; 
Ton  sang  de  tous  côtés  les  retrace  à  ma  ^"uc. 
La  lionte ,  les  remords ,  la  rage ,  la  douleur , 
Wille  poisons  hn'ilants  fermentent  dans  mon  cœur  ; 
Et  l'amour,  plus  terrible  en  ce  désordre  extrême. 
S'accroît  par  les  tourments  qu  U  redouble  lui-même. 
O  toi  dont  j'ai  trahi  la  respectable  ardeur,' 
Dont  j'ai  semé  les  jours  d'amertume  et  d'horreur  j^ 
El  la  vengeance  habite  en  ton  ime  outragée, 
"Viens  jouir  de  mes  maux  :  ils- t'ont  assci  vengise. 
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scètne  il 

UN  OFFICIER  ANGLOIS,  yARCOURT. 

H  A  R  c  0  x:  n  T. 

Eh  bien!  qu'a-t-elle  dit  ? 

l'officieb. 

Elle  vient  sur  mes  pas  ; 
Et  j'ai  rempli  votre  ordre  en  ne  vous  nommant  pas. 

H ABCOURT,  h  part. 
Je  bmle  de  la  voir...  et  tremble  à  son  approche  1... 
De  ceux  qu'on  a  trahis  l'aspect  est  un  reproche. 
[Il  fait  signe  a  t'ofjicier  de  se  retirer,  et  l'offici'^r  sort.) 

SCÈ?vE  III. 

ALIÉNOR,  HARCOURT. 

AtlÉBOR,   du  fond  du    théâtre,   marchant   vers   le 

comte,  sans  l'envisager  ni  le  reconnaître  d'abord. 
Seigseur  ,  je  l>vouerai,  d'un  monarque  vainqueur 
Je  n'osois  point  attendre  un  tel  excès  d'honneur. 
Quoi  !  pour  me  rassurer  sur  le  sort  de  mon  pèi-e . 

(A  part ,  en  reconnaissant  Harcourt ,  tjtn 
se  jette  n  ses  pieds} 

{A  Rarcour!.) 
11  m'envoie,..:Ah  !  grand  Dieu  !  c'est  Harcourt...Tcraéraiic  ', 
Qui  peut  doue  m'exposer  à  l'horreur  de  te  voir? 

HARCOURT. 

Le  repentir  en  pleurs ,  l'amour  au  désespoir. 
Ah  !  calmez  un  moment  cette  ardente  colère  1 
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ALiÉ>"  or., 
obéis  à  ton  roi...  Paiie-moi  de  mon  père. 

HA  RC  oui!  T. 
Edouard  vous  promet  de  respecter  ses  jours. 
ALI £5  on,  avec  joie ,  h  fart. 
{A  Harcoiirt.) 
Ah  !...  Je  peas  donc  cesser  d'entendre  tes  disro;i:s... 
{Faisant  quelfjties  pas  pour  sortir.) 
Adieu. 

HARConnx,  la  siiii.'ani. 
\  ous  m'entendrez ,  ou  ma  aaort  c-st  certaine-. 
Mon  amour  furieux  servira  votre  haine... 

(L'arrêtant.) 
Demeurez,  ou  mon  sang  va  rejaillir  sur  vous. 

{Il  met  la  main  «  son  épàe.) 

ALIÉ5  0R. 

Ce  crime  te  manquoit  pour  les  couronner  tous  !... 
MaUieureux  !  meurs  encor  sans  réparer  ta  vie. 

H  AnCOt'RT. 

.Te  veux  la  réparer ,  c'est  mon  unique  envie. 
Daignez  servir  de  guide  aux  aveugles  transports 
De  ce  cœur  forcené  jusque  dans  ses  remords. 
Ce  choc  tumultueux  des  remords  et  du  crime, 
Va  m'égarer  peut-être  au  sortir  de  l'abîme. 
Un  regard  sur  moi-même  obscurcit  ma  raison. 
Opprobre  de  l'amour ,  fléau  de  ma  maison . 
Horreur  du  nom  d'Harcourt  dont  j'ai  flétri  la  gloire; 

ALIÉ5  0R,  l'interrompant. 
Le  nom  d'Harcourt  flétri  ?  lâche  !  oses-tu  le  croire  ? 
Ya,  le  nom  des  héros  par  un  traître  porte 
^'arrive  pas  moins  pur  à  l'immortaL-té. 

9' 
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Leur  gloire,  sur  ton  front  repoussant  l'infamie  ,, 

S'.-rt  à  mieux  l'éclairer  sans  en  élrc  obscurcie- 

Ta  hoQte  est  à  toi  seul  ;  et  tes  fils  glorieux 

Oublieront  ton  néant  pour  nommer  leurs  aiaux. 

Te  voilà  retranché  d'une  race  immortelle , 

Que  déjà  tu  couvrois  d'une  splendeur  nouvelle. 

De  ces  f;uneux  Harcourt  les  mânes  empressés 

S'âttrndoicnt  à  l'iionneur  de  se  voir  surpassés  ; 

Ton  cœur  a  démenti  sa  promesse  sublime  ; 

Tu  fais  de  cent  vertus  les  instriunents  du  crime. 

Avec  moins  de  talents,  ton  frère  plus  humain, 

Lui  qui  vient  de  périr,  peiit-ctre  sous  ta  main  , 

OflVoit  à  notre  amour,  par  un  rare  assemblage, 

Le  citoyen ,  l'ami,  le  guerrier  et  le  sage. 

Utile  à  sa  patrie  et  fidèle  à  ses  rois , 

Ses  illustres  revers  flétrissent  tes  exploits. 

Contre  lui,  contre  Vienne,  armant  tes  bras  perfides, 

Tes  victoires  étoient  autant  de  parricides. 

Achève...  Ose,  cruel,  sous  ces  murs  mallieureiix. 

Me  voir  plongsr  vivante  en  des  torrents  de  CruN. 

Cueille  ces  vils  lauiicrs  que  l'Anglois  veut  te  vendre. 

Trempés  du  sang  d'un  frère  et  couverts  de  ma  ceiuhô! 

H  A  a  C  o  u  u  T. 
Ah  !  qycls  traits  déchirants  vous  plongez  dai'.s  mon  sein  .' 
Çuc  d'horreurs!...  Quoi  I  mon  frère  expirer  par  ma  main  ? 
î'oa...  Mais  sa  mort  me  rend  à  l'espoir  de  ma  race. 
Que  n'étiez-vous  présente  au  ji^u-  de  ma  disgrâce  1 
L'ascendant  que  sur  moi  vous  donnoienl  vos  appas 
fai"  le  penchant  du  crime  eût  retenu  mes  pas. 
En  me  privant  de  vous  on  me  rendit  rebelle. 
Exilé  de  la  France  et  soupirant  vers  elle, 
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T?  m'armai  pour  pimir  un  ministre  oppresseur, 
Tour  l'en  chasser  moi-même  en  y  rentrant  vainqueur. 
.Ah  !  de  ses  fils  absents  la  France  est  plus  chérie  : 
Plus  je  vis  d "étrangers,  plus  j'aimai  ma  patrie. 
C'cil  pour  elle  et  pour  vous  que  j'ai  tout  entrepris. 
Ma  valetii-  en  vous  deits  voyoit  son  plus  doux  pris, 
} Edouard  sut  flatter  mon  aînour,  ma  vengeance-, 
l,doiiard  me  parut  le  vrai  roi  de  la  France. 
Jilais  le  trépas  d'Harcourt,  terrassant  ma  fureur, 
Ment,  par  un  coup  de  foudre,  éclairer  mon  erreur. 
Sur  des  morts  entassés  me  frayant  un  passage , 
SIou  courroux  poursuivoit  les  débris  du  carnage. 
3e  m'entends  appeler  d'une  mourante  voix: 
{A  part.)  {A  Aliéiior.) 

Je  m'arrête...  O  mon  frère  !...  A  mes  pieds  je  le  vok;, 
Rie  tendant  une  main  déchirée  et  tremblante; 
Le  sang  coule  à  longs  flots  de  sa  tête  fumante. 
Ses  cheveux  tout  trempés,  et  sur  son  front  cpars, 
Me  laissent  avec  peine  entrevoir  ses  regards  : 
((  Viens,  qu'au  dernier  soupir,  viens,  qu'un  fliVre  t  embrasse  !: 
<i  Puisse  ma  mort  du  moins  m'obtenir  une  grâce  ; 
«  Le  roi  perd  un  soldat  ;  qu'il  trouve  plus  eu  toi  : 
«  Va  lui  rendre  un  héros  ;  meurs  un  jour  comme  moi.;>- 
Je  l'embrasse ,  et  son  sang  est  lavé  par  mes  larmes  ; 
Il  expire...  Je  tombe  étendu  sur  ses  armes. 
On  nous  porte  tous  deux  aux  tentes  des  vainqueurs. 
Mes  sens  sont  ranimés  par  l'excès  des  douleurs. 
Votre  nom  prononce  dans  ces  nionicnis  tcriibles , 
Vos  dangers,  le  récit  de  vos  projets  horribles, 
Vienne  et  ses  dius  mépris,  tout  confondant  mes  vœwx  ^ 
lin  a  tourné  vers  vous  le  reflux  orageux  ; 
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Et  je  sens  que  ramoiir,  lorsque  l'honneur  1  «ipiuc. 

Donne  encor  plus  de  force  au  cri  de  la  natiue. 

ALlÉNOn. 

Eh  bien  !  ose  venger  nos  maux  et  tes  forfaits. 
Je  peux  tout  oublier...  Viens  délivrer  Calais. 
Pvends  un  malheureux  père  à  sa  fille  tremblante. 
Et  la  gloire  et  la  vie  à  la  France  expirante. 
De  quelle  ardeur  j'irois  te  couvrir  des  lauriers 
Ou'un  noble  amour  prépaie  aux  dignes  chevaliers  ! 
Mais,  hélas  !...  Vaine  erreur  !  songe  de  l'espémnce  ! 
Le  salut  de  Calais  n'est  plus  en  ta  puissance: 
La  faim  vient  d'énerver  un  reste  de  soldats  ; 
Leurs  intrépides  cœurs  ne  trouvent  plus  de  bras. 
D'ailleurs,  de  tous  nos  chefs  la  promesse  sacrée, 
De  ces  murs  à  l'Anglois  offre  déjà  l'entrée^ 

H  A  n  c  o  V  R  ï. 
Oui,  je  connois  l'abîme  où  je  suis  entruTnc. 
A  des  crimes  encor  par  mon  crime  enchaîné , 
La  vertu  m'offre  en  vain  de  tardives  liunièrcs. 
J'ai  mis  entr'elle  et  moi  d'invincibles  barrières  ; 
Mais  je  puis  des  François  rejoindre  les  drapeaux...' 
Que  dis-je?  eh  !  pensez-vous  qu';i  mes  serments  nouveaux 
L'inflexible  Valois  rende  sa  confiance? 
Edouard  a  des  droits  sur  ma  reconnoissancc  : 
Sa  fidèle  timitié  me  livra  ses  seciets. 
Irai-je  contre  lui  m'armer  de  ses  l)ienfaits , 
Moi  qui ,  malgré  la  voix  de  son  sénat  auguste , 
L'ai  seul  précipité  dans  cette  guerre  injuste  .' 
Ah  !  le  comte  d'Artois  traîna  jusqu'à  la  mort 
L'horrible  désespoir  d'un  impuissant  remord; 
F.t  cet  exemple  affreux  vient  de  montrer  peut-étro 
L'inéviiaJjIe  fin  de  c]ui  trahit  son  maitce. 


'ACTE  II,  SCKNE    II  f.  ro'î 

A  LIÉS  OR,  voijant  paraître  beai<coui>  de  monde. 
Çui  s'avance  en  ces  lieuv.  ?  Je  vois ,  de  toute  pai  t , 
Les  chefe  des  citoyens... 

HAncoURT,   apercevant   Mauni   avec  les   cliefs  des 
bourgeois. 
C'est  l'ami  d'Edouard , 
C'est  le  brave  Mauni  que  cette  garde  annonce , 
Et  qui  vient  de  son  prince  apporter  la  réponse. 

SCÈNE   ly. 

MAU:*!,  EUSTAGHE  DE  SAISÎT-PIERRE,  AUFiÉLE, 
AMBLÉTUSE,  chefs  des  bouegeoiSjECuyers,  HAU- 
COURT,  ALIÉNOR. 

MAUNi,  aux  chefs  des  bourgeois. 
Rebelles,  qui  bravez  dans  Edouard  vainqueur 
Les  droits  dé  sa  naissance  et  ceux  de  sa  valeur, 
Si  ma  main  u'arrétoit  les  traits  de  sa  colère , 
Les  supplices  seroient  votre  commun  salaire  ; 
A  la  fureur  du  glaive  il  vous  livreroit  tous, 
?',t  vos  toits  foudroyés  s'e'crouleroieut  sur  vous, 
ÎNIais  il  dédaigne  enfin  une  foule  insensée , 
Qui  couit  à  sa  ruine  en  victime  empressée , 
Et  des  lois  d'un  héros  ignorant  la  douceur. 
Se  punit  elle-même  en  fuyant  son  bonheur. 
Partez ,  prenez  encor  l'usurpateur  pour  maître  ; 
Mais  sachez  qu'un  tel  roi  n'a  pas  long-temps  à  1  être, 
Et  que  sous  ses  drapeaux,  s'il  peut  les  relever. 
Le  bras  de  vos  vainqueurs  saura  vous  retrouver. 
D  Edouard,  cependant,  la  sévère  justics 
Exige  ,  et  j'en  frémis ,  un  sanglant  sacrifice  ! 
«  Ma  clémence ,  dit-il ,  n'a  fait  que  des  ingrats, 
K  Et  par  l'impunité  j'invite  aux  attentau: 


io<S  LE  SiÈGt:  DE  CALAIS. 

«  Le  chûiiment  du  crime  en  détruira  l'exemple.  » 
Jl  veut  qu'avec  terreur  la  France  vous  contemple... 

(A\'ec  embarras.) 
Au  glaive  des  bourreaux  il  vient  de  condamner 
Six  de  vos  citoyens ,  qu'il  faut  m'aliandonner. 
(Qu'en  partant  de  ces  murs  votre  choix  me  les  livrc.'^ 
Allez  ;  c'est  à  ce  prix  qu'il  vous  permet  de  vivrs. 

AMBLÉTUSE. 

A  cette  indignité  nous  nous  verrions  réduits  ? 

ALI  ES  on,   à  Harcoiirt. 
Et  de  ton  crime  encor  voilà  de  nouveaux  fruits  î 

HAnCODnT. 

Ah  :  Dieu  ! 

SAIN  T-p  lE  R  r.  E ,  à  part. 
Soutiens ,  ô  ciel  !  la  vertu  malheureuse  î 
AunÈtE,  à  part. 
O  de  la  cruauté  recherche  uidustrieiise  ! 
Férocité  tranquille  en  sa  feinte  douceur , 
Qui  mônic  avec  le  jour  veut  nous  ravir  l'honneur  T 
L'Anglois  va  doublement  repaître  sa  furie 
Du  sang  de  nos  guerriers  et  de  notre  infamie. 
C'est  peu  pcnir  Edouard  d'immoler  six  héros, 
Il  veut  qu'en  les  livrant  nous  soyons  leurs  bourreaux, 
Nous,  placer  sous  le  fer  les  têtes  les  plus  chères, 
Vn  père ,  des  amis ,  nos  enfants  ou  nos  frères  ? 
Ah  1  je  frémis  d  horreur  qu'on  oss  à  des  François 
Presciire  insolemment  de  si  lâches  forfaits  !... 

(A  Mauiii.) 
Qui  peut  les  ordonner  les  commettroil  sans  douie  ; 
C'est  la  honte  en  ces  lieux,  non  la  mort  qu'on  redouta, 
D  un  peuple  vertueux  le  courage  éprouvé , 
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Par  un  an  de  combats  doit  %oiis  l'avoir  prouvé" 
Kt  ses  derniers  moments  vont  cncor  vous  l'apprendie... 

(Aux  bourgeois.) 
TomLons,  braves  amis,  sous  notre  ville  en  cendre... 

(A  Atiéiior.) 
Vous  nous  l'aviez  bien  dit  :  c'est  l'unique  secoure 
Qui  sauve  notre  gloire  au  défaut  de  nos  jours. 
Privons  notie  ennemi ,  par  cet  effort  insigne , 
Du  fruit  de  ses  exploits ,  dont  il  se  rend  indigne.,. 

{A  Mauni.) 
Qu'aux  yeux  de  l'avenir  la  place  oii  fut  Calaii 
Consacre  nos  vertus ,  atteste  vos  forfaits , 
Et  soit  le  monument  le  plus  brillant ,  peut-être , 
Que  l'amour  des  François  ait  offert  à  leur  maître  I 

(Les  bourgeois  font  un  pas  pour  sortir.) 
H  AR  COURT,  impétueusement ,  aux  bourgeois,  en  Us 

retenant. 
Non ,  braves  citoyens ,  non ,  je  ne  puis  souffrir 
■Cette  sublime  horreur  oii  je  vous  vois  courir. 
Je  prétends  envers  vous  expier  ma  victoire , 
Et  chéi  i  d'Edouard ,  je  vais  sauver  sa  gloire. 
Je  dois  à  mon  honneiu-,  au  sien,  à  vos  vertus, 
D'arracher  le  bandeau  de  ses  yeux  prévenus. 
J'emploierai  tous  mesdroits,  tout...  jusquesàmes  larmes  f 

{Avec  dépit.) 
C'est  par  moi  qu'il  n'a  plus  à  craindre  d  autres  armes... 
Hais  s'il  me  rcjetoit,  si  l'orgueil  du  bonheur 
A  tout  ce  qu'il  me  doit  pouvoit  fermer  son  cceiir. 
Je  confondrai  nian  sang  au  sang  des  six  victime*  ; 
Ft  ce  mélange  heureux  pourra  laver  mes  crimes. 
Vous  verrez  qu'un  cruel ,  artisan  de  vos  maux , 
Peut  encore  mourir  de  la  mon  des  héros.... 
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(A  Aliénor. ) 
Mon  cœur  en  vous  perdant  regrettera  la  vie; 
Mais  mon  dernier  regret  sera  pour  ma  patrie. 
(  H  sort.  ) 

SCÈÎNE    V. 

ALlÊNOR,  MALNI,  SAI>'T-PIERRE.  AURÈLE, 
AMBLÉTUSE,  althes  chefs  des  uocnGEOis. 

M  A  UNI,  aux  bourgeois. 
Çu'ii  fléchisse  Edouard,  il  comblera  mes  vœux! 
J'ai  dû  vous  annoncer  un  ordie  rigoureux; 
M.iis  je  peux  vous  montrer,  sous  un  front  rnoiiis  Cimeste, 
I.'ànie  d  un  chevalier  et  dui\  vainqueur  modeste. 
J)fs  fiiieurs  de  mon  roi  je  gf-niis  plus  que  \ous; 
Vingt  fois  pour  les  calmer  j  emhiassai  ses  genoux; 
Sa  cour,  qu'attcndrissoit  le  respect  et  l'estime 
Qu'inspire  à  ses  vainqueurs  un  vaincu  magnanime ,  J 

Eu  vain  pour  le  fléchir  secondoit  mes  efforts  ; 
Rien  ne  peut  ajjaiser  sa  haine  et  ses  trcusports  : 
Il  croit  qu'en  ce  moment  la  rigueur  tyrannique 
Est  une  loi  d'Etat,  un  devoir  politique  ; 
Et  je  crains  que  d'Harcourt  l'impétueux  courroux, 
En  \oulant  vous  sauver,  ne  le  perde  avec  vous. 

AMBLÉTUSE. 

Kh  bien  1  le  «1-ésespoir  éclaire  mon  coiuage  : 
Pourquoi  tourner  sur  nous  notre  inutile  rage  ? 
En  courant  à  la  mort  d'un  visage  affermi , 
Que  ne  la  portons-nous  au  sein  de  l'ennemi  ? 
Ce  n'est  point  à  mourir  que  la  gloire  convie, 
C'est  à  rendre  sa  mort  tuile  à  sa  pauie. 


ACTE  II,  SCÈyE  Y.  10^ 

'Vn  aveugle  courage  est-il  une  vertu  ? 
Qui  ne  sait  (jue  mourir,  ne  sait  qu'être  vaincu. 
Çu'iiirx  tentes  des  Anglois  la  fureur  nous  entraîne. 
Allons  ensanglanter  leur  victoire  inhumaine; 
De  Ui litre  perte  encor  forçons-les  à  gémir. 
Si  1  on  ne  peut  les  vaincre ,  il  faut  les  affoiblir. 
Sous  leur  nombre  accablant  si  la  valeur  succombe , 
Elle  peut  entraîner  ses  vainqueurs  dans  sa  tombe. 
Expirons  dans  leur  sang  ;  et  que  notre  pays , 
Eu  perdant  ses  vengeurs,  compte  moins  d'ennemis. 

ALlÉSOn. 

Faisons  .plus  ;  vous  voyez  qu'illustrant  ses  ruines, 
La  France  est  maintenant  féconde  en  héroïnes  : 
L'épouse  d  Edouard  et  laitière  Monfort 
N'ont  pas  seules  le  droit  de  mépriser  la  mort. 
Allons  ;  il  faut  armer  vos  campagnes  chéries , 
Ou  réservez  le  fer  pour  vos  mains  aguerries , 
Tandis  que  les  flambeaux  qui  vont  brûler  Calais 
Seront  lancés  par  nous  siu'  le  camp  des  Anglois. 
Ah  I  peut-être ,  en  voyant  l'ardeur  qui  nous  anime , 
Harcourt  y  mêlera  sa  fureur  légitime.... 

{A  M  au  ni.  ) 
Et  saura,  vous  privant  dur  bras  toujours  vainqueur, 
Vers  la  jîîstice  eufin  ramener  le  bonheur. 

(  Les  bourgeois  veulent  encore  sortir.  ) 
SAINT-PIERRE,  retenant  les  bourgeois. 
François  ;  où  courez- vous?  Quel  transport  vous  égare? 
L'héroïsme  ea  vos  cœius  ne  peut  être  barbare 

(A  Aliénor  et  a  Aniblétuse.) 
Pardonnez,  votre  avis  est  par  moi  combattu  : 
tu  long  âge  m'apprii4'empioi  de  la  vertu. 

Iii<-àtre.  TregtJii's.  6.  10 
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SovLi  des  clievcux  blanchis  la  valeur  est  nanqxiilte  : 
£lle  j)erd  quelque  eelat  et  devient  plus  utile 

(Aux  Oourgeois.) 
Vous  voyez  qu'Edouard  nous  rend  à  notre  roi  : 
C'est  le  plus  doux  espoir  qui  flatlût  notre  foi. 
Comptables  de  nos  jours  au  monarque ,  à  la  France , 
Irons-nous,  dans  l'ardeur  d'une  altière  inipruc|ence. 
Perdre  un  peuple  si  cher,  que  l'on  peut  conserver, 
Pui; qu'enfin  six  mortels  ont  droit  de  le  sauver? 
Je  sens  qu'avec  justice  on  craint  lignominie 
De  livrer  des  François  à  qui  ll'.onneur  nous  lie; 
Mais,  pour  fuir  cette  honte,  il  est  un  choix  permis  : 

Je  livro  le  premier moi-même. 

AVRÈLE,  l'ivetnent. 

Et  voUe  fils  ! 
SAIS  T-p  I E  n  n  E. 
Oui ,  tu  dois  partager  la  gloire  de  ton  père. 
AU  RE  LE,  n  part ,  en  se  jetant  aux  pieds  de  son  père, 
(irflud  Dieu  !  qu'eu  c-e  moment  ma  naissance  m'est  chère.' 

AMBLÉTUSE,  h  part. 
Piitrie ,  ah  !  tombe  aux  pieds  de  ton  libérateur.... 
<Jue  (lis-je?  en  la  sauvant,  il  lui  perce  le  coeur. 
i  >  sacrifice  affreux  plein  d'horreur  et  de  charmes  ! .- . 

[  A  Suint-Pierre.) 
i'.n  attendant  mon  sang,  ami,  reçois  mes  larmes.... 

{ A  Mauni.) 
Soigneur,  je  vois  qu'ici  les  plus  braves  mortels 
Aux  yeux  de  votre  roi  sont  les  plus  criminels. 
Ce  sont  eux,  las  premiers,  que  sa  haine  menace.... 

(Montrant  Saint-Pierre  et  Aurèle.) 
Après  ces  deux  ht'ros  il  a  marqué  ma  p'are. 
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M  A  LU  I ,  à  pari ,  les  larmes  aux  yeur. 
Dieu  !  que  ne  suis-je  né  dans  les  murs  de  Calais? 
Aa,iÉ5  0ii,    le  surprenant,   et   avec    vn'ac.té ,  aux 

bourgeois. 
Cioyens,  jouissez  des  pleurs  de  cet  Anglois.... 
Plus  faite  k  vos  vertus ,  en  paix  je  les  contemple  ; 
Mais  leur  plus  digne  éloge  est  d  en  suivre  l'exemple. 
Oui... 

SAINT-PIERRE,  l'iuterrompaiil ,  trcs  vi\'dny.'nt.    , 
Sladame ,  arrêtez.  Je  conçois  votre  espoir. 
De  nos  sexes  ici  distinguez  le  devoir. 
Je  puis,  sans  faire  outrage  à  la  gloire  du  votre, 
Réclamer  un  honneur  qui  u'appai-tieut  qu  au  ru^tie. ... 
Ceux  qui ,  le  fer  en  main ,  défendoient  ce  rempart , 

Ont  tous  dioit  avaat  vous  aux  rigueurs  d  Edouard 

{A  Mauni ,  en  lui  rendant  son  épéc.) 
De  mes  jours  dévoués,  seigneur,  voici  le  gage. 
Cg  glaive,  cinquante  ans,  seconda  mon  courage  ; 
Mais  l'âge  alloit  m'en  faire  un  frivole  ornement  : 
Pouvois-je  le  quitter  dans  un  plus  beau  moment?... 

(.i  son  fils  qui  donne  aussi  son  épée  à  ^launt.  ) 
La  France  attendoit  plus  du  tian,  mon  cher  Amèle  ! 
Mais  tu  vécus  assez  puisque  tu  meurs  poiu-  e\le. 
(  Ambléluse  remet  son   épée  à  un  écuijer  de  Maïuii. 

Tous  les  chefs  des  bourgeois  mettent  la  main  à  leuf. 

épée,  et  paroissent  prêts  a  la  donner  aussi.) 
Que  vois-je ,  mes  amis  ?  A  ce  concours  jaloux , 
Il  semble  qu'en  triomplie  on  vous  appelle  tous  ! 
Biais  il  ne  manque  plus  ici  que  trois  victimes  ^ 
Et  le  reste  du  peuple  a  des  droits  légiiimcs. 
Venez  ;  à  votre  gloire  il  faut  qu'il  soit  admis. 
Vos  débats  céuéreux  au  sort  scroiii  remis. 
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En  consacrant  trois  noms ,  sur  tous  il  va  repandi-c 
L'espoir  d'un  si  beau  choix  et  l'honneur  d'y  pnnrndre. 
Ge  choix  fait,  vers  son  roi  tout  Calais  se  rendra, 
Sans  regretter  ses  murs ,  qu'un  jour  il  revcna. 
Nous ,  aux  mains  d'Edouard  remettant  notre  tête , 
Nous  irons  lui  livrer  sa  nouvelle  conquête.... 

(  A  Atiénor.  ) 
Adieu,  voyez  mon  maître,  et  qu'il  soit  informé 
Corament  il  fut  servi,  combien  il  est  aimé. 

M  A  u  N I ,  h  Atiénor. 
Edouard  en  ces  lieux  vous  prescrit  de  l'attendre , 
madame  ;  de  vos  soins  leur  grâce  peut  dépendre, 
3 'ignore  ses  desseins;  mais.... 

A  LIEN  on,  l'interrompant. 

Que  veut-il  de  moi?.;.] 

jj'  Â  Sainl-Pierre.  ) 
Magnanime  héros ,  je  te  donne  nïa  foi 
De  ne  point  consentir  h  racheter  ta  vie, 
Que  par  des  actions  que  ta  grande  âme  envie 

SAIN  T-P  I  E  II  R  E. 

Ah  !  voilà  la  vertu  qui  sied  à  votre  cœur. 
Bravgz  plus  que  la  mort,  en  bravant  le  mal'icur. 
{Les  chefs  des  bourgeois  sortent  d'un  coté  ,  et  Aliène;' 
et  Mautii  sortent  d'un  autre.) 


FIJN     DU     SECOND     ACïE.. 


ACTE   TROISIÈME. 


SCÈPsE  I. 

EDOUARD,  HARCOURT,  chevalieus  anglois, 

GARDES. 
EDOUARD. 

IliLLE  est  soumîs3  enfin  cette  superbe  ville  ! 
J'ai  ployé  sous  le  joug  son  orgueil  indocile, 
Et  je  puis  dans  son  sein  rassembler  désormais 
Les  foudres  destinés  aux  rebelles  François. 
Les  rives  d'Albion,  glorieuses,  tranquilles, 
Pour  nos  fiers  ennemis  ne  seront  plus  fertiles.; 
Les  vaisseaux  ravisseurs  ,  dans  ce  port  recéléa, 
Ne  s'élanceront  plus  vers  nos  champs  di soles. 
Qu'il  m'est  doux  d'asservir  cette  illustre  contr-cel 
De  mes  nouveaux  États  c'est  la  plus  digne  enU'c.'e. 
C'est  d  ici  que  César,  triomphant  des  Morins, 
Étonna  l'Océan  sous  1  aigle  des  Romains, 
Et  joignit  aux  Gaulois,  par  le  droit  de  la  guerre. 
Ces  Bretons  séparés  du  reste  de  la  terre. 
C'est  dans  le  même  port  que  le  roi  des  Anglois 
Réunit  leur  empire  à  l'empù-e  François. 
U  n'est  plus  aujourdhui  de  mer  qui  les  divise; 
Confondons  pour  jamais  la  Seine  et  la  Tamise.... 

(A  un  clte\'alier.) 
"Vous,  au  sénat  de  Londre  annoncez  mes  exploits  i 
Qu'il  juge  s'il  préside  aux  triomphes  des  rois.., 

lo. 
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(A  tous  les  chevaliers  el  aux  gardes.  ) 
Sortez  tous. 
ÇLes   chevaliers  et   les  gardes  sorlenl ,  et   Edouard 

retient   îlarcourt ,  (jul  faisoil  (juelqucs  pas  poua 

sortir  aussi.  ) 

SCÈÎSE  IL 

EDOUARD,  HARCOURT. 

Edouard. 
Je  te  dois  cette  heureuse  conquêts,. 
Prémices  des  lauriers  que  la  gloire  m'apprête. 
Ton  zèle,  de  mon  fils  guidant  la  jeune  ardeur. 
Joint  l'éclat  des  talents  au  feu  de  sa  valeur. 
Ecoute  :  il  faut  qu'ici ,  dans  l'essor  de  ma  joie, 
Mon  amour  pour  la  France  à  tes  yeux  se  déploie. 
Tu  sais  que  sur  son  trône  abandonnant  n;cs  droits. 
J'approuvai  le  décret  qui  couronna  A'alois? 
L'Aquitaine  dès-lors,  mon  antique  héritage, 
Envers  ce  nouveau  prince  exigcoit  mon  liommagf , 
Devoir  lionteux,  dont  rien  ne  pouvoit  m'affrandiir  ..,. 
J'en  rougis  ;  mais  les  temps  me  foiçoient  de  flécliir. 
Je  parus...'.  Mon  rival,  ivre  de  sa  victoire, 
I\réblouit,  m'indigna,  m'accabla  de  sa  gloire. 
I/éclat  de  son  empire,  avec  faste  étalé, 
iVIe  montra  tous  les  biens  dont  j'étois  dépouillé  ; 
r.-'es  yeux,  voyant  de  près  et  son  peuple  et  son  frône, 
De  mes  pertes  confus ,  dévoroient  sa  couronne  ; 
Et  quand  mon  vain  devoir  jura  de  la  servir. 
Je  sentis  que  mon  cœur  fit  vrru  de  la  ravir. 
O  supplice  éternel  d'une  'nne  amliitit^use! 
(^)ttcl  tableau  I...  Je  sortois  de  mon  île  orageuse,. 
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Climat  touiours  sanglant,  par  la  nécessité 

Des  querelles  du  trône  et  de  la  liberté  ; 

Oà  le  peuple  rival  et  tyran  de  son  maître 

Veut  qu'il  le  rende  heureux  et  refuse  de  l'être  : 

Dans  leurs  jaloux  débats  le  prince  et  les  sujets 

Divisent,  par  honneur,  leurs  communs  intérêts^ 

Bientôt  leur  défiance  est  mère  de  la  haine  : 

Le  chef ,  pour  maintenir  sa  puissance  incertaine , 

Est  contraint  sur  lui  seul  ds  rassembler  ses  soins , 

Et  du  corps  de  l'Etat  néglige  les  besoins. 

N  ai-je  pas  vu  moi-même  un  sénat  téméraire 

De  son  trône  avili  précipiter  mon  pérc , 

Charger,  couvrir  d  affronts  son  monarque  encliaîné, 

Pour  reccvoii-  des  lois  d'un  enfant  couronné  ? 

Mais  que  voyoisje  en  France?  Un  roi,  maître  si'prèniPj. 

En  qui  vous  révérez  la  divinité  même  ; 

Des  grands ,  que  son  pouvoir  a  seul  rendus  puissrnts , 

Du  bras  qid  les  soutient  appuis  reconnoissants  ; 

Un  peuple  doux,  sensible une  famille  immense, 

A  qui  le  ssid  amour  dicte  l'obéissance , 

Oui  laisse  tous  ses  droits  à  son  père  asservis, 

Sûre  qu'il  veut  toujours  le  bonheur  de  ses  61s...- 

{A  part.) 
Valois  trop  fortuné  I  quel  roi ,  digne  du  trône, 
Ne  demande  au  destin  le  peuple  qu'il  te  donne  ? 
Rendre  heureux  qui  nous  aime  est  un  si  doux  dcv.iirl 
Pour  te  faire  adorer,  tu  n'as  qu'à  le  vouloir. 

H  ARC  ou  RT. 
Seigneur,  à  t-et  excès  la  France  vous  est  chcre^ 
r)e  ses  peuples  aimés  vous  voulez  être  père , 
Et  je  vois  suc  Calais  votre  extrême  rigucur..^... 
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EDOUARD,  l'inlerrompaiit. 
Quand  il  est  dédaigne,  l'amour  devient  fureur. 
Eh  !  pourrois-je  inventer  un  supplice  trop  rude 
Pour  punir  tant  d'affronts  et  tant  d'ingratitude  ? 
Pendant  plus  d'une  année  arrêtant  mes  exploits, 
Calais  à  ma  poursuite  a  déroLé  Valois. 
J'ai  perdu  sous  ses  murs  la  fleur  de  mon  armée, 
Et  la  saison  de  vaincre  en  projets  consommée. 
Aujourd'hui  ces  vaincus ,  refusant  ma  bonté , 
Haïssent  plus  mes  lois  qu'ils  n'aiment  leur  cité  ; 
Et  quand  j'y  vais  régner,  abjurant  leur  patrie , 
Jusques  à  l'embraser  poussuicnt  la  barbarie. 
J'allois  à  leur  fureiu-  les  livrer  sans  effroi — 
Les  dangers  d'Aliénor  m'ont  alarmé  pour  toi , 
Et  ces  six  criminels  borneront  ma  vengeance. 
C'est  en  vain  que  poiu'  eux  tu  pressois  ma  clémence. 

H  A  R  C  O  U  R  T. 

Eh  quoi  !  vous  me  flattiez  qu'en  généreux  vainqueiu'. 

EDOUARD,  l'interrompant. 
Ce  que  je  viens  de  voir  met  la  rage  en  mon  cœur. 
Ce  peuple  de  mourants,  ces  déplorables  restes 
Des  foudres  de  la  guerre  et  des  fléaux  célesies , 
Conservoient  leur  fierté  dans  des  yeux  presqu'éteints  ; 
Sous  la  pâleur  encor  leurs  fronts  étoient  sereins. 
Leur  joie  a  consterné  mon  armée  immobile  : 
Ils  senibloient  triompher  en  fuyant  de  leur  ville. 
Un  seul  tournoit  vers  elle  un  regard  désoh;  : 
On  lui  nomme  son  roi  ;  je  le  vois  consolé. 
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scÈ^E  iii. 

KAUNI,  SAINT-PIERRE,  AURÈLE,  AIMBLÉTUSEÎ 

TROIS  AUTRES  BOURGEOIS,   GARDES,    f-DOUARD  , 

HARCOURT. 

(Les  six  bourgeois  ont  des  chaînes  aux  mains.) 

MAUNi,  h  Edouard. 
Pau  votre  ordre,  seigneur,  jaiaène  vos  victimes. 

EDOUARD,  aux  bourgeois. 
Perfides  !  qiii ,  long-temps  illustrés  par  vos  crimes , 
Outragiez  le  vainqueur  et  le  roi  des  François.... 

AUiiÈLE,  l'interrompant. 
Vous  leur  roi  ? 

SAIN T-p  I E  R  n  E ,  à  son  fils: 

Titre  vain ,  sans  l'aveu  des  sujets  ! 
(A  Edouard.  ) 
Aux  pieds  de  mon  vainqueur  j'apporte  ici  ma  tète. 

EDOUARD. 

Crois  qu'elle  y  va  tomber  :  ton  supplice  s'apprête. 

Sois  sûr  que  l'échafaud  où  tu  seras  livré 

Du  trône  qui  m'attend  est  le  premier  degré. 

Traître  !  c'est  donc  par  toi ,  par  ta  perfide  audace 

Que  ma  victoire  ici  devient  une  disgrâce  ? 

Je  veux  gagner  des  cœurs,  eh  !  quel  prix  est  le  mien  ? 

Une  vaste  cité  sans  un  seul  citoyen , 

Des  toits,  de  vains  séjours  qu'habite  le  silence, 

Et  d'un  amas  de  murs  la  solitude  immense. 

SAIS  T-p  I  E  R  R  E. 

Pans  Londre  à  vos  vertus  tous  les  cœurs  vont  s'offrir.  .> 
Yûloiâ  u'eu  laisse  poiat  eu  France  à  conquérir. 
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Le  peuple  de  Calais  instruit  votre  prudence. 
Ilussent  tous  les  François  s'exiler  de  la  France, 
Si  vous  prétendez  Toir  nos  cites  vous  servir, 
De  nouveaux  citoyens  il  faudra  les  remplir. 

EDOUARD. 

Va ,  ton  sang  éteindra  l'ardeur  de  ce  faux  zèle, 
Et  bientôt  la  terreur'  glace  un  peuple  rebelle..,. 
J\Liis  qui  sont  ceux  de  vous  dont  le  sort  a  fait  choix? 

s  AiNT-PiERRE,  Ics  moiilraitt. 
D'Aire,  les  deux  Wissans,  noms  obscurs  autrefois^ 
Maintenant  immortels  aux  fastes  de  l'iiistoire , 
Dans  ma  seule  famille  ont  renferme'  la  gloire 
Dont  tous  nos  citoyens  se  montroient  si  jaloux." 

édouAud,  avec  une  surprise  mêlée  d'adinirattoiu 
Quoi  !  c'est-là  ta  famille  ? 

A  M  B  L  É  T  U  s  g. 

Oui  ;  quel  honneur  pour  nous  ! 
"Valois  sans  vos  rigueurs  n'auroit  pu  nous  connoître; 
Et  nous  allons  mourir  pleures  par  notre  maître. 
AtjnÉLE,  n  Edouard,  aiwc  vn'acilé. 
Que  n'avez-vous  pu  voir  le  triomphe  inouï 
Dont  par  vous  seul ,  seigneur,  nos  regards  ont  joui 
Quand  ce  peuple,  quittant  des  demeures  si  chères, 
L'espoir  de  ses  enfants ,  les  tombeaux  de  ses  pères , 
Prêt  h  nous  laisser  seuls  dans  ces  rcniparis  déserts, 
Apportoit  à  nos  pieds  tant  d'hommages  divers  ! 
O  mélange  toucliant  de  douleur,  d  allégresse , 
D'envie  et  de  pitié ,  d  horrem  cl  de  tendresse  ! 
Les  fenrnies,  les  vieillards  nous  serroicnt  dans  leurs  br.tf  ; 
Leurs  fils  vennient  baiser  la  trace  de  nos  pas. 
Nos  visages,  nos  mains  se  ircmpoicnl  dans  leurs  larmes... 
Ah!  seigneur,  la  victoire  eut  pour  vous  moins  de  charmes. 
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ÉDOUAHD,  h  part. 
Tout  mV-tonne  et  m'inke...  Ah!  c'est  trop  me  bi'avtr  . 
De  ma  juste  fureur  rien  ne  peut  les  sauver. 

H  A  n  C  O  U  E  T, 

J'en  appelle  à  vous-même,  et  je  prends  leur  défense. 
Vous  aviez  îi  mon  choix  remis  ma  recompense, 
Quand  mes  vœux  modérés,  retranchant  vos  bienfaits, 
Toujours  à  vos  hontes  laissoient  quelques  regrets  ; 
I".h  bien  1  n'ordonnez  pas,  hors  des  champs  de  la  gloiiï, 
Que  le  sang  des  F'rançois  souille  encor  ma  victoire. 
C'est  là  l'unique  prix  que  je  veux  obtenir. 
Un  partant  pour  l'exil  où  mes  jours  vont  finir. 

EDOUARD. 

Qxf]  discours  !  un  exil  ? 

H  A  r.  C  0  C  n  T. 

Se  ne  puis  vous  le  taire  ; 
Mes  yeux  sont  dessillés  par  la  mort  de  mon  frère. 
Ah  !  mon  zèle  pour  vous  m'a  fait  son  assassin , 
Je  commandois  au  bras  qui  hii  perçoit  le  sein  ; 
Doulilement  parricide ,  hélas  !  ma  barbarie 
Frappe,  depuis  trois  ans,  le  sein  de  ma  patrie  ; 
Les  feux  qui  dévoroient  nos  moissons, nos  citéï, 
Ont  éclairé  partcrut  mes  pas  ensanglantés. 
Envers  vous  et  \'alois  pour  n'être  plus  perfide, 
Je  retourne  aux  climats  où  le  remords  me  guide  ; 
Je  vais,  près  du  Jourdain ,  rejoindre  ces  guerriers 
Dont  un  sang  fraternel  ne  teint  pas  les  ]aui  iers , 
F.t  le  mien. . . . 

Édouaud,  l'inlerroinpaiil. 

Quel  transport  de  votre  ûme  s'empare! 
Din^  quel  oubli  honteux  la  douleiu  vous  égare  ! 
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Pleurez  la  mort  d'un  frère ,  et  surtout  ses  erreurs. 
La  patrie  à  mes  yeux  coûtoit  aussi  des  pleurs.... 
Mais,  quoi  I  c'est  en  son  chef,  en  moi  qu  elle  réside, 

(  ?iIoiitraiit  les  bourgeois.  ) 
r^on  dans  i'oljscur  ramas  de  ce  peuple  perfide. 

H  A  R  c  o  u  n  T. 
Seigneur. . . . 

EDOUARD,  l'inlerrompaiil. 
Écoutez-moi.  Bien  loin  de  consentir 
A  cet  exil  suspect,  que  je  dois  prévenir, 
Si  i  épargnois  pour  vous  ce  maire  et  ses  complices .' 
Je  voudrois  par  leur  grâce  enchaîner  vos  services, 
s  AIST-PIERUE,  vivement  à  llarcourl. 
ÎCc  la  méritez  pas.  Votre  noble  remord , 
S  il  vous  rend  à  mon  roi ,  paye  assez  notre  mort. 
EDOUARD,  h  Sainl-Picrre,  et  aux  autres  bourgeois. 
(  A  des  soldats,  ) 
Sortez....  Dans  la  prison  qu'on  aille  les  conduire; 
Qu'ils  attendent  l'arrêt  que  je  dois  vous  prescrire. 
(  Les  six   bourgeois  sortent  ai'cc  des  soldats  ijui  lef 
emmènent.  ) 

SCÈNE   IV. 

LDOUAllD,   HARCOURT,  MALM,  cardes. 

EDOUARD,  n  d'autres  soldats. 
(  AMauJit) 
Appelez  Aliénor....  Non;  vous-même.  MauuJ, 
Priez-la  de  vous  suivre  et  de  se  rciidre  ici. 
ÇMauni  sort.) 
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SCÈNE  y. 

ÉDOUARO,   IIARGOURT,  gardes. 

H  A  RCOU  R  T ,  ri  Edouard. 
Ql'Oi!  seigneur,  Aliénor.... 

EDOUARD,  l  inlerroinpanl. 

Dans  le  Uoable  on  vous  éles. 
Vous  réconciliez  mal  à  mes  bontés  secrètes. 

J  atlcndois  ce  grand  jour  pour  les  faire  éclater 

Vous  serez  bien  iisgrat,  si  vous  mosez  quitter. 
C'est  la  seule  Aliénor  qui  peut,  avec  prudence, 
Rt'^^Ier,  dans  vos  deslins,  les  destins  de  !a  France, 
Et  décider  du  sort  de  ces  vils  citoyens, 
l^out  vous  osez  mêler  les  intérêts  aux  miens. 

H  ARCOU  ur. 
Vous  espérez  en  vain.... 

KDOUARD,  l'interrompant ,  en  voijan!  pai  ollre  Aliénor, 
Je  la  vois. 

SCÈNE    \L 

ALIÉNOR,  MAUNI,  EDOUARD,  HARCOURT, 

G  A  II  DE. s. 

EDOUARD,  à  Hurcourt  et  à  ^laitni. 

Qu'on  nous  laisse  J 
Allez. 

[Hurcourt  et  ^Jauni  sortent.  Les  gai  des  se  relirtit 
dans  ie  fond,) 


Tîn-ître.  Tragtiilcs.  6. 
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SCÈINE   VU. 

ilDOUARD,  ALIÈNOR,  GAnDES. 

EDOUARD. 

Tant  de  vertus  ornent  votre  jeunesse , 
<^)i'.e  leui-  cclat  célèbre  exi;^e  des  tributs, 
Jusqu'ici  dans  mon  cœur  à  regret  suspendus  ; 
Je  viens  vous  les  offiir;  ils  sont  dignes,  madame, 
Ll  du  profond  génie  et  de  la  f^randeur  d'âme 
Dont  j'ai  mOnie  admiré  les  dangereux  excès, 
'.le  dcpose  en  vos  mains  les  plus  grands  intérêts , 
Les  miens,  cetix  de  l'État,  d'un  amant  et  d'un  père; 
Enfui  les  jours  proscrits  de  ce  coupable  maire... 

(I.'jr  s'asseyent.) 
La  victoire ,  Gdèle  au  plus  juste  parti , 
^'a  traîner  à  son  char  mon  peuple  assujetti. 
Déjà  laissant  partout  des  traces  de  ma  gloire, 
J'ai  fianclii  la  Dordogue  cl  la  Seine  et  la  Loire. 
A\  ant  que  ma  valeur  irionipli.'il  dans  Crcci , 
J  ai  porté  mes  diaj>eaux  jusqu'aux  champs  de  Neuilli. 
Encore  luie  bataille  et  Paris  me  couronne. 
Mais  les  premiers  François  qui ,  m'appclant  au  Irùue, 
De  mes  droits  reconnus  sont  les  dignes  appuie, 
Do'vent  de  ma  grandeur  cueillir  les  premiers  fruits, 
l'reiiez  ce  titre  auguste  à  ma  reconnoissance  : 
"S'ous  avez  siu-  un  père  une  entière  puissance  ; 
Son  exemple  et  le  \ôtre,  eu  tou,  lieux  révélés, 
l''.ntraîneront  les  cœurs  par  ma  gloire  attirés. 
Je  mets  îx  ce  service  un  prix  inestimable. 
J'élève  votre  \yhvc  au  rang  de  connétable. 
D'Harcoiut,  que  vous  a'unez,  je  fais  un  souveraiji; 
Et  vice-roi  de  France,  il  reçoit  votre  main. 
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T.Dnûres  plus  que  Paris  exige  ma  présence  : 
Vous  serez  mon  égale  et  reine  eu  mou  absence, 
f'est  au  uône,  en  un  mot,  que  vous  pouNCZ  monter  : 
Mon  estime  vous  l'ofire;  osez  le  mériter. 

ALlÉKOn. 

J'oserai  plus,  seigneur...  Mais,  sans  qne  je  raiiaoncî, 
Puisque  vous  m'estimez,  vous  savez  ma  répontej 

ÉDOUAIID. 

Croyez-moi ,  consultez  un  père. 

ALIÉ50B. 

Moi ,  seigneur  ? 
Je  ne  l'outrage  point;  J'ai  consulté  mon  cœur. 

EDOUARD. 

J'entends  ce  fier  refus.  Mais  Vienne  plus  facile... 

A  LIEN  OR,  l'interrompant. 
Ah!  n'en  attendez  point  un  refus  si  tranquille. 
Mais  si  le  poids  de  l'âge  eût  ébranlé  sa  foi , 
Je  pleurerois  mon  père  et  servirois  mon  roi. 
Pour  Harcourtj  11  m'est  cher.  Il  dut  cesser  de  )"êtré 
Dès  le  premier  moment  qt^'  il  vous  choisit  pour  maître  ; 
Mais  ù  vos  dons  nouveaux  s'il  vend  son  repentir, 
L'amour  ne  daigne  plus  l'iionorer  d'un  soupir. 

EDOUARD. 

Cet  excès  de  hauteur  a  lieu  de  me  surprcndie. 
Votre  maître  au  respect  devoit  du  moins  s'attendre. 

AnÉNOR,  se  levant. 
Vous  n'êtes  point  moH  maître ,  et  vous  savez  nos  lois  : 
Je  respecte  Edouard,  s'il  respecte  Valois. 

EDOUARD,   5e  levant  aussi  avec  vivacité. 
Oue'leslois,  ou  plutôt  quel  nom  imag'uiaire 
t  ijiposez-vous  aux  droits  que  je  tiens  de  ma  mère  ? 
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ilst-ce  à  vous  de  citer,  comme  loi  de  l'Élat; 

Un  abus  condamne  dans  tout  autre  climat, 

Dont  l'équité  gémit,  dont  la  raison  s'indigne, 

Qui  pour  tout  votre  sexe  est  un  affront  insigne, 

t^onlraire  aux  douces  mœurs  de  ce  peuple  vanté. 

Qui  sert  également  la  gloire  et  la  beauté , 

Qui ,  du  rang  de  ses  rois  bien  loin  de  vous  proscrire, 

Au-dessus  de  leur  trône  élève  votre  empire  ? 

Ah!  vous  nous  surpassez  dans  l'art  de  gouverner. 

Ma  mère  est  le  héros  qui  m'apprit  à  réguer. 

De  vos  trois  derniers  rois  cette  sœur  magnanime 

M'a  transmis  sur  les  lis  un  titre  légitime. 

Qui  peut  d'un  droit  si  saint  me  priver  désormais? 

Quel  autre  doit  régner  sur  la  France? 

ALlÉNOn. 

L'u  François» 
Lorsqu'eri  noinmant  un  roi,  nos  généreux  ancêtres 
Ont  nommé  dans  ses  fils  la  race  de  nos  maîtres, 
Quand  des  soldats  vainqueurs  portoient  sur  un  pavois 
Le  plus  vaillant  soldat,  père  de  tous  nos  rois, 
D'un  peuple  libre  et  fier,  qui  se  donnoil  lui-même, 
Tel  fut  le  premier  vœu,  la  loi  juste  et  suprême. 
Que  son  sceptre  en  tout  temps  aux  François  réservé , 
Jamais  par  d'autres  mains  ne  pût  être  enlevé  ; 
Et  si  la  mérnc  loi,  mais  sans  nous  faire  outrage,. 
De  ce  trône  à  mon  sexe  interdit  l'héritage, 
C'est  de  peur  que  l'hymen ,  qui  doit  nous  engager, 
Ne  couronne  en  nos  fils  les  fils  de  l'étranger. 
Avant  vous  cette  loi  contre  vous  fut  portée. 
Écrite  au  fond  des  cœurs  dont  la  voix  l'a  dictée, 
Elle  s'est  affermie  h  l'ombre  des  lauriers , 
Par  trois  races  de  rois  et  neuf  siècles  entiers. 


I' 
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Le  Fraurois  dans  son  prince  aime  à  trouver  un  frire, 
Oui  né  fils  de  l'État  en  devienne  le  père. 
L  i'itat  et  le  monarque  à  nos  yeux  confondus, 
r^'ont  jamais  divisé  nos  vœux  et  nos  tributs. 
De  là  cet  amour  tendre  et  celte  idolâtrie 
Qui  dans  le  souverain  adore  la  pairie  : 
Sublime  passion  d'un  peuple  impétueux. 
De  l'empire  des  lis  fondement  vertuetix  ; 
Et  qui,  le  distinguant  par  les  plus  nobles  marques ^ 
Fait  à  cent  souverains  envier  nos  monaïques. 

EDOUARD. 

Vous  irritez  l'ardeur  dont  je  suis  enflamme' 

(A  part.) 
C'est  moi  cju'à  cet  excès  j'aurois  dû  voir  aime. 
Peuple  ingrat  !...  Mais  il  faut  que  ta  liaine  fle'chisse, 
Ou  que,  juste  à  la  fin,  la  mienne  t'en  punisse... 

(^A  Aliénor.) 
Clioisissez  à  l'instant  les  dons  de  ma  bonté', 
Ou  l'immuable  arrêt  de  ma  sévérité. 
Du  sang  qui  va  couler  je  vous  rends  respousabic. 
Si  vous  ne  dépouillez  cette  fierté  coupable , 
Cette  fausse  vertu,  ce  préjugé  des  lois 
Qui  iiaitc  en  étranger  le  pur  sang  de  vos  rois. 
Vous  livrez  à  la  mort  ces  citoyens  rebelles. 
Dont  vous  pouviez  sauver  les  têtes  criminelles. 
L  lionneur  de  conquérir  st  votre  père  et  vous 
M'uUoit  faire  pour  eux  oublier  mon  courroux. 

ALIÉ5  0  R. 

Je  le  vois  à  regret,  seigneur;  la  renommée 
Vous  peint  fidèlement  à  l'Europe  alarmée. 
,\utant  vous  déployez  de  grâce  et  de  douceur 
Quand  d'un  sujet  utile  il  faut  gagner  le  cœui;, 

I  f . 
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Autant  vous  vous  aniiez  d'une  Iiaine  terrible 
Pour  celui  que  vos  dons  trouvent  incorruptible  : 
Mais  je  ne  peux  cliangcr.  Ces  braves  citoyens. 
Oui  mourant  pour  l'État  en  sont  les  vrais  soutiens. 
Savent  qu'à  leur  grand  cœur  mon  ùmc  porte  envie  ; 
Et  ma  gloire  n'est  point  la  rançon  de  leur  vie. 
Plus  qu'eux  -  même,  il  est  vrai,  leiu'  mort  me  fait  frcrair. 
Je  verrai  leur  courage  :  il  pourra  m'affcrmir. 

EDOUARD. 

Vous  les  immolez  donc  par  votre  oigucil  bai))arc?... 

{Aux  gardes.  ) 
Gardes,  que  sans  tarder  l'ecliafaud  se  prépaie. 
^Des  gardes  sorlent  ) 


SCÈNE  yiii. 


HARCOURT,  TnoDPEDESoiDATS,  EDOUARD, 
ALIÉNOR. 

ALIÉNOR,  îi  Harcourl ,  en  le  voyant  entrer  ncVc  des 

soldats. 
Ah  !  de  nos  citoyens  viens  défendre  les  jours. 
Songe  à  quel  titre  ici  tu  leiu-  dois  tes  secours. 
Toi  seul  les  a  perdus  ;  et  s'ils  meurent  j'expire. 
HAncouBT,  vivement  a  Edouard. 
A  tant  de  cruauté  pouirez-vous  bien  souscrire  ? 
Lp,  valeur  de  ce  maire  et  ses  rares  vsrtiis... 
ÉDOtJAnD,  r interrompant. 
La  v.ilcnr  d'un  rebelle  est  un  crime  de  pics. 

H  A  n  c  o  u  r.  T. 
Qu'cnlcads-je? 
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ALlÉNOn. 

{A  Edouard.] 
Ton  arrêt...  Jamais  à  son  courage 
Je  n'aiirois  pu  tracer  une  leçon  plus  sage. 
Mais  pour  ces  mallieureux  j'oserai  tout  tenter. 
Je  sais  quel  défenseur  je  peux  leur  susciter  : 
Un  cœur  pour  qui  le  vôtre  est  peut-être  scnsiLle , 
Que  le  bonheur  encor  ne  rend  pas  inflexible... 
Que  dis- je?  votre  armée  où  je  porte  mes  pleurs^ 
Vous  fera  maigre  vous  abjurer  vos  fureurs. 
Ses  chefs  ne  voudront  pas  que  de  votre  injustice 
Le  sanglant  déshonneur  sur  leurs  fronts  rejaillisse  ; 
Que  l'univers  accuse  un  peuple  de  héros 
D'avilir  sa  victoire  en  servant  vos  bourreaux. 
L'Anglois  n'obéit  plus  lorsque  son  roi  l'outrage... 

{A  Harcourt.') 
Toi ,  vers  nos  citoyens  que  ta  foi  se  dégage. 
Sans  tes  honteux  exploits,  maîtres  de  leurs  destins  , 
Je  les  verrois  vainqueurs,  el  vainqueurs  plus  linmainsj. 
Songe ,  si  de  la  mort  ton  bras  ne  les  délivre , 
Que  tu  m'as  (ah  serment  de  ne  leiu"  point  survivre. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  IX. 

KDOUARD,  HARCOURT,  sardes. 

édotJAud,  à  part. 
Quoi  !  je  veux  pardonner,  on  me  force  à  punir! 
Je  vois  par  mes  bontés  tous  les  cœurs  se;:(lurcir  1 

[A  Harcourt.) 
Savc7,-vous  bien  quel  prix  j'ai  mis  à  ma  clémence?. 
Je  voulois  vous  nommer  vice-roi  de  la  Fnince, 
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Par  rhymeu  d'Alicnor  com])ler  voti-e  bonheur  : 
Elle  a  refuse  tout. 

H  A  ne  ou  ET. 
Elle  l'a  dû,  .seigneur. 
Puis-je  me  plaindie,  hélas  !  de  sa  vertu  se'vcre?... 
Si  j'accepte  vos  dons ,  je  vends  le  sang  d'uu  frère. 
Non ,  il  n'est  qu'un  seul  prix  qui  convienne  ù  mon  sort: 
Sauvez  ces  malheureux  pour  qui  mon  frère  est  niort. 
Leur  supplice  est  ma  honie,  et  mon  cœur  le  partage. 
La  mort  de  Règulus  deshonora  Carlhage... 

(Très  vh'eineid.) 
Craignez  qu'un  même  afTiontue  vous couvreaujourd  lui! 
Ceux  que  vous  immolez  sor.t  aussi  grands  que  lui  ; 
Aux  mêmes  intérêts  leur  cœur  se  sacrîlîe , 
A  la  gloue,  à  l'amour,  au  bien  de  la  patrie. 
Vous  sur  qui  l'héroïsme  eut  des  droits  si  sacrés. 
Vous  n'ûtes  plus  vous-même ,  ou  vous  les  admirci. 
Votre  ^ne  en  les  perdant  gt'mira  la  première. 
Vous  démentez  le  cours  de  votre  vie  entière. 
De  cet  égarement  n'osez-vous  revenir .' 
Quel  faujc  lionneur  encor  semble  vous  retenir  ? 
Seigneur ,  à  tout  mortel  l'erreur  est  excusable. 
Ln  prince  y  peut  tomber  sans  devenir  coupable  ; 
Il  l'est  si  sa  fierté  refuse  d'en  sortir. 
i:Dou  AI)  D» 
Vous  roulez  me  quitter  et  croyez  me  fléchir? 
Vous  pensez  pour  autrui  désarmer  ma  vengeance, 
<^uand  vous  vous  apprêtez  à  trahir  ma  clémence  .■" 
j\on,  non;  avec  plaisir  je  perds  ces  malhcurcirx, 
Puisque  c'est  vous,  ingrat!  que  je  punis  sur  eux. 

H  AnCOB  RT. 
lagrat  !...  Qu'ai-jo  reçu  pour  prix  de  mes  services  ? 
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3'asfire  à  vous  sauver  d liorribles  injustices: 
licoutez  ma  pi'ière,  et  c'est  vous  acquitter. 
\'os  reproches  cruels  me  forcent  d'ajouter 
Qu'eu  dsifcadant,  seigneur,  ces  illustres  victimes, 
Sur  elles  près  de  vous  j'ai  des  droits  le'gitimes. 
Si  je  n'eusse  vaincu  dans  les  cliamps  de  Créci, 
Auriez-vous  une  grâce  à  refuser  ici  ? 

É  D  o  u  A  n  D. 
C'en  est  trop  !  réprimez  cette  audace  importune. 
Vous  avois-jc  mandé  lorsque  votre  infortune 
Viut  par  mes  prompts  secours  relever  ses  débris  ? 
Vos  services  dès-lors  sont  des  devoirs  remplis. 
Votre  sang  appartient  au  véritable  maître 
Qu'un  serment  libre  et  saint  vous  force  à  reconnoître. 
Je  le  suis ,  et  je  sais  contraindre  au  repentir 
Ceux  de  qui  l'insolence  en  perd  le  souvenir. 

{Il  sort.) 

SCÈNE    X. 

HARCOURT,  seul. 
Quelle  confusion,  et  quel  reproche  infâme .' 
Je  ne  vis  plus...  La  honte  est  le  néant  de  l'âme  , 
.Voilà  le  terme  afireux  du  bonheur  passager 
Qu'un  rebelle  sujet  trouve  chez  l'étranger  I 
Sitôt  qu'il  peut  déplaire,  on  dépouille  sans  crainte 
Le  faste  intéressé  d'une  amitié  contrainte  ; 
La  faveur  disparoît  :  les  flétrissants  mépris 
Lui  rejettent  l'horreur  qu'il  fait  à  son  pays  ; 
Et,  tirant  de  sa  faute  un  cruel  avantage,  '^  - 
On  veut  que  sans  murmure  il  dévore  l'outrage. 
On  est  juste...  AJi  I  j'invite  à  marcher  sur  mes  pas. 
Ingrat,  suis-je  surpris  de  trouver  des  ingrats?... 
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TremJilez,  foibles  sujets,  qui  trahissez  vos  maîtres: 

L'a  roi  punit  toujours  ceux  quil  a  rendu  traitrrs 

Mais  allons  voir  ce  maire ,  et  partageons  son  sort. 

Ou'iui  si  beau  désespoir  éternise  ma  mort  ; 

Qu'on  dise,  en  apprenant  cet  effort  magnaninic: 

«  Il  scioit  mort  moins  grand ,  s'il  eût  vécu  sans  crime.  » 


•IS     DU     XnOISlkME    ACTE, 


ACTE    QUATRIÈME. 

(  Le  tïîéàtre  représente  la  prison.  ) 


SCÈNE   I. 

s AI>'T- PIERRE,  AURÈLE,   AMBLÉTUSE  ,  troi3 

AUTRES  BOURGEOIS ,   toiis  eiiclioinés. 

SAlST-PiERRE,  à  Aurèle  et  aux  autres  ùourgeois. 

\J  MOU  fils  !  mes  amis,  qui  l'eût  pensé  jamais 
(Jue  nous  habiterions  ce  séjour  des  forfaits  .' 
Ail  !  sans  doute  avant  nous  ces  chaînes  flétiissuntes 
Ont  courbe'  sous  leur  poids  les  vertus  gt'missaiftes  : 
3Mais  combien  de  morleis  voudrolent  nous  disputer, 
^'ous  ravir  aujourd  hui  l'honneur  de  les  porter  1... 

(Ainirt.) 
Que  je  te  dois  d'encens,  souverain  de  mon  être  I 
Pour  quels  brillants  destins  ta  bonté  me  fit  naître  ! 
Si  dans  lobscurité  tu  plaças  mon  berceau , 
Les  rayons  de  la  gloire  entourent  mon  tom])eau. 
3e  vois  ce  noble  éclat  étendu  sur  la  France 
Des  siècles  recides  franchir  l'espace  immense  ; 
Et  t  Valais  recevant  de  \  ingt  peupies  jaloux 
Un  lîonimage  inmiortel  qu'il  ne  devra  qu'à  r.ous... 

(.4  son  fils  et  aux  autrt:s  ùourgeois.) 
Jouissons,  mes  amis,  de  notre  Iieure  dernif'-sT, 
Et  des  fruits  qu'elle  laisse  à  la  patrie  entier*». 
Dans  le  sein  l'un  de  l'autre  épanehons  à  loisir 
Ces  délices  du  eceur,  ces  larmes  de  pl.iisir 
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Qu'après  le  beau  succès  de  leurs  clToi  ts  suprcnies 
Rc'paiidcnt  les  vertus  contentes  d'ellcs-niènics. 

AuuÉLE,  se  jetant  dans  les  bras  de  son  pure. 
Ali  1  que  ne  d'un  tel  père  un  fils  s'en  appluudi<  : 
IMon  âme  entre  \os  bras  s'cnflannne  et  s'agrandit: 
Voilà  comme  aux  vertus  guidant  mes  pas  dociles, 
Vous  saviez  m'aplanir  leurs  sentiers  difficiles! 
J'ai  vu  leiu-  front  sévère  avec  vous  s'emLellii  : 
Vous  prêtiez  au  devoir  les  charmes  du  plaisii-. 
îHeu,  qui  place  ma  mort  si  près  de  ma  naissance, 
A'ous  donne  de  vos  soins  la  digne  récompense. 
(Jue  me  dcsiiiez-vous  après  les  plus  longs  joiu:s  { 
<^/u'une  fin  glorieuse  en  terminât  le  cours: 
l'IiLs  que  le  cliamp  de  Mars  votre  cdiafaud  m'illustre. 

(Aux  autres  bourgeois.) 
Oui ,  son  opprobre ,  amis,  nous  dcnno  un  plus  beau  lustre: 
Aux  \  ictinjcs  d'iMat  qui  livrent  leur  grand  cœur 
Ce  théâtre  de  honte  est  l'autel  de  l'honnciui'. 

SAIN  T-I'  I  E  R  U  E ,  tul  montrant  les  bourgeois. 
Ali  !  j  y  crois  voir  leur  sang,  le  tien  qui  se  confondent... 
A  tes  derniers  sanglots  mes  entrailles  répondent... 

(.4  Ambicluse ,  en  montrant  Aurète.) 
Avnis-je,  en  l'élevant  dans  l'espoir  le  plus  beau, 
Formé  tant  de  vertus  pour  le  fer  d'un  bourreau '^.; 

(yivec  chaleur,  a  tous  les  autres  bourgevi:.) 
Vous  qui  nie  connoissez ,  pardonnez  ce  murmure  ; 
On  pleure  sa  victoire  en  domtant  la  nature; 
Jamais  un  cœur  françois  ne  la  peut  étouffer , 
Mais  il  en  est  plus  grand  d'oser  en  t'iomplier. 
Dans  ces  combats  affreux  tout  son  sang  se  soulève; 
]]  marche  au  sacrifice,  il  fii'mit...  cl  1  achève. 
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SCÈNE    IL 

MAU>'I,  SAINT-PIERRE,   AURÈLE,  AMBLÉTUSE, 

ET  LES  TROIS  AUTRES  EOLT.GEOIS. 

M  A  UNI,  il  Saint-Pierre  ,  tn  lui  prenant  la  main. 
Je  vieus,  digiie  François,  l'apporter  des  tributs 
Que  le  plus  juste  orgueil  n'auroit  pas  attendus: 
Nos  chevaliers  anglois,  jaloux  de  ton  courage. 
Me  députent  vers  toi  pour  t'oflrir  leur  honuiiagc. . . 
S'ils  n'oflensoient  leur  prince,  au  fond  de  ces  cacliois 
Tu  verrois  à  tes  pieds  celte  cour  de  héros; 
Mais  libre  en  l'admirant,  comme  eu  jugeant  son  maître, 
Londres  va  désirer  de  l'avoir  donné  1  être. .. 

{Aux  autres  bourgeois.) 
Votre  amour  pour  vos  lois  et  pour  votre  pavs 
D'un  peuple  juste  et  fier  enchante  les  esprits. 
L'Anglois  est  citoyen,  et  sa  raison  suprême 
Veut  qu'une  nation  se  chérisse  elle-même. 
Le  lien  fraternel  qui  joint  tous  les  humains 
Se  serre  en  chaque  État  par  d'autres  nœuds  plus  saints. 
Je  sais  que  mis  au  jour,  nourri  par  l'Angleterre, 
Je  lui  tiens  de  plus  près  qu'au  reste  de  la  teirt;  : 
Je  vois  les  mêmes  nœuds  de  la  France  à  ses  fils. 
Je  hais  ces  cœurs  glacés  et  morts  pour  leur  pays , 
Oui ,  voyant  ses  mallieurs  dans  une  paix  profonde , 
S'honorent  du  grand  nom  de  citoyens  du  monde , 
Feignent  dans  tout  climat  d'aimer  l'humanité 
Poiu-  ne  la  point  servir  dans  leur  propre  cité  ; 
Fils  ingrats ,  vils  fardeaux  du  sein  qui  les  Gt  naître , 
Et  dignes  du  néant  par  loubli  de  leur  être. 

Thritrc.  T.a=c-aiei.  Cj.  l'A 
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s  A I  >'  T  -  p  I E  n  n  E. 
Ivous  l'avouerons  sans  fard,  mourant  pour  les  Fiançois, 
^ous  espérons  laisser  des  noms  clicrs  aux  Aii;^lois. 
Plus  rivaux  qu'ennemis  d'un  peuple  magnanime, 
^'ot^e  plus  beau  laurier,  seignt'ur,  est  sou  estime. 

M  A  U  N  I. 

Cette  estime  n'est  pas  un  titit;  infructueux. 
Saches  quels  sont  pour  vous  nos  efforts  vertueux  : 
L  épouse  d  Edouard,  l'intrépide  Isabelle, 
Qui  vient  de  triompher  de  l'Ecossois  rebelle , 
Et  qui,  nous  ramenant  ses  bataillons  vainqueurs, 
Peut-être  en  ce  grand  jour  acheva  vos  malheurs, 
A  la  voix  d'Aliénor  a  pi  is  votre  défense , 
Et  d'un  époux  qui  l'aime  implore  la  clémence. 
Vous  avez  vu  l(or  fils  qui,  dès  ses  premiers  joius, 
Éclipse  Edouard  même  au  plus  liaut  de  son  cours  ? 
Héros  dans  le  combat,  homm.e  après  la  victoire, 
Les  vaincus  cousolés  lui  pardonnent  sa  gloire. 
Son  père ,  qui  lui  doit  les  pabircs  de  Créci , 
^aiis  doute  par  ses  soins  \  a  se  voir  adouci. 
La  nature  et  l'amour,  pom-  vous  d'intelligence, 
Vont  éteindre  eu  son  cœur  cette  soif  de  vengeance. 

AunÉLE,  (I  Siiiiit-Pierre  ,  avec  Iransf^iort. 
Mon  père .'...  ali  !  vous  vivrez  ! 

M  A  u  N  I. 

Après  son  nol)lc  eflbrt, 
\ivant,  il  jouira  de  1  honneur  de  sa  mort... 

[Aperce\'aiil  Aliéiior.) 
Mais  je  vois  Aliénoi  et  ses  vives  alarmes... 
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SCÈZSE  III. 

ALIÉNOR,  LNE  FEMME  DE  SA  SUITE,  MAUNI ,  SAINT- 
PIERRE,  AURÈLE,  AMBLÉTUSE,  et  les  autres 

BOURGEOIS. 

A  LIEN  OU,  aux  bourgeois. 
Illustres  malheureux,  pardonnez  à  mes  larmes. 
On  daigne,  on  me  forçant  de  partir  de  ces  lieux, 
Laisser  quelques  moments  à  mes  derniers  adieux. 
Dans  la  cour  du  palais ,  au-dessus  de  vos  têtes , 
J  ai  trouvé  l'ëchafaud ,  les  haches  toutes  prêtes. 
Harcourt  pâle ,  tremblant  et  les  yeux  égarés , 
A  détourné  de  moi  ses  pas  désespérés. 
Sa  voix  et  ses  sanglots  expiroient  dans  sa  bouche. 
Ce  seul  mot  a  rompu  son  silence  farouche  : 
<(  Ils  vont  mourir...  »  il  fuit,  en  m'arrachant  le  ccEur. 

M  A  U  N  I. 

Quoi  !  rien  n'a  désarmé  le  courroux  du  vainqueur, 
]Si  les  pleurs  de  son  fils,  ni  les  pleurs  de  la  rpine ? 

ALIÉNOR. 

Eh  !  que  peut  la  pitié  sur  cette  âme  inhumaine? 
N'a-t-il  pas  vu  vingt  fois  d'un  œil  tranquille  et  fier 
Tomber  des  légions  sous  la  flamme  et  le  fer, 
Des  débris  et  des  morts  couvrir  les  mers  sanglantes , 
Enfin  des  nations  pour  lui  seul  expirantes  ? 
Son  orgueil  s'accoutume  à  compter  les  mortels 
Comme  de  vils  ti-oupeaux  nourris  pour  ses  aiUe]s. 
\  ous-mêmes ,  ses  amis ,  aux  dépens  de  vos  têtes , 
Il  vous  croit  trop  heureux  d'acheter  ses  conquêtes. 
Des  pleurs,  hélas  !  der>  plpurR  pcuveiit-ils  .imoUir 
Vu  cKur  qui  dans  k  sang  opprii  j  s'endurcir? 


i36  LE  SIÈGE  DE  CALAIS. 

M  A  u  N  I ,  à  part. 
Ali  I  tant  de  rcsistance  iniie  mon  audace. 
Dût  nioa  zèle  rigide  assurer  ma  disgrâce , 
Faisons  parler  enfin  la  dure  vérité  ; 
D'un  homme  et  d'un  Anglois  montrons  la  liberté. 

s  A  I  N  T  -P  I  E  n  r,  E. 
Généreux  ennemi!  qu'allez-vous  entreprendre? 
AL  !  daignez,  écouter... 

M  AU  SI,  l'inlerrompaiif. 

Je  ne  puis  rien  entendre  r 
Le  danger,  quel  qu'il  soit,  est  moins  pressant  pour  vous; 
Il  vous  couvre  de  gloire,  et  la  home  est  \io\ir  nous. 

(It  sort.) 

SCÈNE  IV. 

ALIÉNOR.'UNE  PEMME  DE  SA  SUITE,    SAI>'T-P1ERIIR , 

AURÈLE,  AMBLEïUSE,  les  autres  BOunoEOis. 
ALIÉNOR,  à  Sainl-Vierre. 
A  H I  du  cœur  d'Edouard  c'est  en  vain  qu'il  cspùrc  ; 
Il  est  inexorable,  et  tout  craint  sa  colère. 
,ïel  est  son  ascendant  sur  l'esprit  des  soldats 
Qu'il  réduit  l'Anglois  même  à  mumiurcr  tout  bas. 
On  blime  sa  fureur,  mais  clic  est  obcie. 
Mes  cris,  mon  désespoir,  mes  refus  l'ont  aigrie. 
Hélas  !  votre  salut  en  mes  mains  fut  remis  ; 
Mais  je  rougirois  trop  de  vous  dire  à  quel  prix. 

SAIN  T-r  I  E  «  R  E. 
Vous  avez  fait  le  choix  qu'on  nous  auroit  vu  faire  ; 
IS'en  parions  plus.  Quel  est  le  sort  de  votre  père  ? 

A  LIÉS  on. 
Lui  seul  pour  vous  eiicor  me  peut  faire  entrevoir 
La  tremblante  lueur  d'un  fuiijlc  et  doiL\  espoir.. 


ACTE  IV,  SCÈNE   IV.  i3-j 

î." Jonai'd ,  consommant  ses  affreux  sacrifices , 
Vûuloit  que  ce  héros  partageât  vos  supplices... 
(Voyant  (jue  Sainl-Pierre  et  les  autres  bourgeois  fcitt 

un  mou\'emenl  de  fratjeur.) 
A]<.  I  cessez  d'en  frémir...  Attendri  par  mes  pleurs, 
>:>m  liîs  a  prévenu  ce  comble  des  horreurs. 
Par  ses  soins  près  du  roi  m.on  père  va  se  rendre, 
Kt  pour  vous  dénvrer  il  veut  to'ut  entreprendre. 
Vous  connoissez  Valois ,  et  le  tendre  retour 
1-ont  son  cœur  paternel  a  payé  notre  amour  ? 
Oui,  dùt-il  pour  vous  seub  céder  une  province, 
Des  sujets  tels  que  vous  valent  le  plus  grand  prince," 
Il  va  mettre  à  vos  jours  k  même  prix  qu'aux  siens,. 
Et  la  rançon  des  rois  est  due  à  leurs  soutiens. 

SAIS  T-P  TERRE,  à  part. 
Inspire  mieux  mon  maître,  ô  puissance  céleste! 
Et  défends  sa  bcmé  d'un  conseil  si  funeste  1.  .* 

[A  AUéiwr.) 
Partez,  opposez- vous  à  ce  dangereux  soin  ; 
Qu'on  permette  ma  mort  :  l'État  en  a  besoin. 
Vous  voyez  cette  guerre,  en  disgriices  féconde, 
De  nos  débris  fameux  couvrir  la  tene  et  l'onde  : 
Chez  les  François  toujours  l'excès  du  sentiment 
Augmente  le  bonheur,  rend  le  malheur  plus  grand. 
Peu  faits  aux  longs  revers,  las  de  voir  leur  courage 
Servir  à  leiu-  défaite  et  hiter  leiu:  naufrage , 
Dans  un  dépit  amer,  hélas  1  ils  ont  pensé 
Que  le  siècle  est  déchu,  que  leurrt-gne  est  passé. 
Miiis  <]u  il  s'élève  enfin,  dans  celte  encur  commune, 
Une  àme  uiebranlable  aux  coups  de  Kir.fcrtune, 
Oigne  de  nos  aïeux  et  de  ces  temps  ^i  i  l.crs 
O'.i  les  lis  florissants  ombiageoioit  l'univcrî, 
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Kt  vous  verrez  soudain  partout  ce  peuple  avide 
Saisir,  suivre,  égaler  son  audace  Liitrcpidc. 
Devenus  ses  rivaux  de  ses  adniirateuis, 
Son  noble  enthousiasme  embrasera  les  creuis. 
Indigne's  d'avoir  pu  dcscspérer  d'eux  même, 
Ils  forceront  le  sort  par  leur  conslancc  extrême , 
Et  peut-litre  à  l'Ktat  rendront  un  plus  beau  jour 
Çue  ces  jours  qu'ils  croyoient  regretter  sans  reioiu'. 
Voilà  de  notre  mort  les  fruits  inséparables; 
Notre  sang  va  partout  enfanter  nos  semblables. 

AMBLÉTUSE,   rt  AHélWr. 

Bien  plus,  si  da  destin  les  nouvelles  rigueurs 

Chez  nos  neveux  un  jour  ramenoient  nos  malheurs, 

Du  héros  de  Calais  l'impérieux  exemple . 

Que  la  gloire  à  leurs  yeux  otirira  dans  son  temple , 

Jusques  au  fond  des  cxurs  attendris  et  confus 

Ira  chercher  Thonneur,  éveiller  les  vertus; 

Et  dans  les  citoyens,  du  rang  même  où  nous  sommes, 

Déployer  le  génie  et  l'ùms  des  grands  hommes. 

C'est  ainsi  qu'un  mortel,  surpassant  scssouhiiils. 

Par  une  belle  mort  se  survit  à  iamais , 

F.t  qu'après  un  long  cours  de  si>''clcs  et  d'années , 

De  sa  patrie  eacore  on  fait  les  destinées. 

ALiÉiSon ,  Il  part. 
<)  courage!  ô  vertu!  dont  l'héro'ique  ardeur, 
lltonnaut  la  raison ,  s'empare  de  mon  cœur  I 
Ils  font  presque  approuver  à  mon  âme  ravie 
Et  désirer  pour  eux  ce  trépas  que  j'envie. 
Valois  leur  devra  tout  ;  et  souvent ,  en  elTet , 
Le  sort  des  souverains  dépend  d'un  seul  sujet. 
Ilarcourt  trahit  son  prince,  t-l  d'Arlois  l'abandomie  J 
Va  maire  de  Calais  raffermit  sa  rouiojmo.... 


ACTE  :T,  scène   IV.  i3q 

Çiullc  loçon  pour  vous,  superbes  potentats  1 
Veillez  sur  vos  sujets  dans  le  rang  le  plus  bas  : 
Tel  qui  sous  l'oppresseur,  loin  de  vos  yeux,  expire,, 
peut-être  quelque  jour  eût  sauvé  votre  empire.... 

{Aux  bourgeois.  ) 
Mallicureux  !  fiez-vous  aux  fureurs  d'Edouard  : 
I.cs  offres  de  Valois  arriveront  trop  tard, 

SCÈNE   y. 

fN  OFFICIER  ANGLOIS,   gardes,   ALlli:>'OR, 

t'  N  E   FEMME  DE    SA  SUITE,    SAIN  T-P  l  E  R  R  E  , 

AURÈLE,  AMBLETUSE,  les  trois  avtuîs 

BOURGEOIS. 

l'officier.,  h  Âliénor. 
■(Madame,  ëloignez-vous.  Toujotirs  plus. implacable, 

Edouard  a  signé  cet  aiTèt  exécrable 

(Montrant  les  six  bourgeois.) 
Si  vous  ne  vous  hâtez  de  fuir  ces  tristes  lieux , 
<.»ii  va  sur  l'écliafaud  les  conduire  à  vos  yeux. 
AL!É:iOR,  a  la  femme  de  sa  suite. 

Fuyons Soutenez-moi....  La  force  m'abandonne. 

f  appareil  de  leur  mort  rac  suit  et  m'environne 

{A  Samt-Pierre y  en  se  jetant  dans  ses  bras.) 
I\Ton  père ,  pardonnez ,  je  tombe  dans  vos  bras  : 
l-ccevez  ce  doux  nom  que  je  vous  dois,  hélas  ! 
\oi!s  m'avez  inspiré  la  vertu.... 

s  A I X  T-p  I E  n  n  r  ,  rinlcrmmpant. 
Le  roura~e. 
A  L  I É  S  o  n. 
AL  I  ce  fatal  moment  n'en  permet  point  l'usage. 
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Pleurer  ceux  qu'on  admire  est-ce  les  offenser?... 
Çue  u'ai-je  sur  Harcourt  de  tels  pleurs  à  verser  1... 
<^)uoî  I  le  fer  va  frapper  le  fils  auprès  du  père, 
Sur  les  corps  expirants  de  leur  famille  entière?... 
L'horreur  glace  mes  sens  et  m'élouffe  la  voix, 
s  AiST-piERRE,  iiii  i>eu  atleiidri. 
Adieu ,  madame. 

A  L I  É  5  0  n. 
Adieu ,  pour  la  dernière  fois  ! 
CElle  sort  avec  la  femme  de  sa  suite.) 

SCÈNE   VI. 

SAINT-PIERRE,   AURÈLE,  MlBLÉTUSE ,  les  thois 
althes  BOunGEOis,  L'OFFICIER,  gaf.des. 
SAIN  T-p  I E  R  n  E ,  à  l'cfjîcier. 
F  AUX- Il  vous  suivre  ? 

l'officier. 
Hélas  I  j'attends  l'ordre  ici'rililc. 
s  AINT-PIERIVE ,  fi  Vofficier  et  aux  gardes  <]u'il  i\iit 

tous  en  pleurs. 
'Anglois  '.  vous  pleurez  tous  ? 

l'officier. 

Ton  courage  iii\  inoibli- 
Scnible  épuiser  le  mien....  Quel  surcroît  de  doulr urs- 
Quand  la  vertu  sourit  à  ses  bourreaux  en  pleura  I 
SAINT-PIERRE,   à  soii  fits  et  aux  autres  bourqi'ois, 
en  entendant  venir  (jucltju'un ,e.l  en  les  enii'rassani , 
l'un  après  l'autre. 
On  vient....  Enibrassons-nous....  Je  marche  à  votre  lOie... 

Martyrs  dcj  la  patiùe  !  allons ,  la  palme  est  prête 

(//  fiiii  (juel(jues  pas  pour  sortir,  et  s'arrête  en  voijanl 

parottrc  Harcourt.)  f 

Mais  que  nous  veut  Harcourt  ? 


ACTE   IV,   SCÈ>'E    VI^  I  il 

SCÈrsE   VIL 

liARCOURT,   SAENT-PIERRE,  AURÈLE,  AMELÉ- 

TUSE,    LES  TROIS   AUTRES  B0URGZ(H9,   L'OFFiCIKIi, 
GARDES. 

HARCOCRT,  à  l'oijlcier  et  aux  gariLs. 

Sortez,  braves  gueirici-s  '. 
3 'ai  des  ordres  secrets  pour  voir  ces  prisonniers. 

(L'officier  et  les  gardes  sortent.) 

SCÈNE    VIII. 

HARCOURT,   SAINT-PIERRE,    AURÈLE, 
AMBLÉTUSE,  les  trois  Actees  bourgeois. 

HARCOURT,  h  Sailli-Pierre  et  aux  autres  Ooiirgeoi'^. 

(  A  part.  ) 
Fra:sçois1...  Ah  I  de  ce  nom  ne  pourrai-je  Cire  digne?... 

{A  Saint-Pierre  seul.  ) 
Je  vois  qu'à  mon  aspect  votre  vertu  s'indigae  : 
Oui,  j'ai  perdu  mon  frère  et  vous  et  mon  pnvs.... 

(Montrant  sa  main.  ) 

Cette  main  fiune  encor  du  sang  de  votre  fils 

Mais  je  viens  adoucir  le  sort  qui  vous  menace.  .. 

(Montrant  Aurèle.  ) 
De  ee  jeune  guerrier  j'apporte  ici  la  grâce. 

SAIXT -PIERRE,  fi  part ,  a'.'ec  \oie. 
Ciel! 

HARCOURT. 

Il  seroit  affreux  que  du  commun  mnlheiu 
Une  seule  famille  épuisât  la  rigueur. 

s  AIST-PIERRE. 

Ouoi  !  (pielqu'autre  pour  lui  s'offre-t-il  nu  ïoppUce? 
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HAr. counx,    vivement,   comme   une   chose  qui  lui 

écliappe. 
Sans  doute,  un  autre  y  court,  avec  pins  de  justice... 

(A  Aurèle.  ) 
Partez,  l'ëcLange  est  fait,  marclicz  au  camp  frnnçois. 
H  n'est  pas  loin  du  nôtic,  et  vos  guides  sont  prêts. 
Allez;  et,  renonçant  à  des  vertus  stériles. 
Plus  que  votre  trépas  rendez  vos  jours  utiles. 
Vous  pourrez,  dans  une  heure,  assurer  h  mon  roi 
Qu'Iîarcomt  ne  mourra  pas  sans  lui  prouver  sa  foi. 
AunÈLE,  a  Saint-Pierre. 
(A  Harcourl.  ) 
Mon  jpèrel.. Non, seigneur...  Qui?  moi, que  j'ahandonnc... 

HAncounT,  l'interrompant. 
C'est  au  nom  d'Edouard  qu'ici  je  vous  l'ordonne. 
Pariez. 

A  c  n  È  L  E ,  avec  fureur. 
Quel  est  celui  dont  l'injuste  vertu 
S'oflVant  pour  me  sauver. ... 

SAIN  T-p  1 E  n  n  E ,  i'interrompanl. 

Eb  1  le  mJconnois-tu? 
C'est  Harcourt. 

HAnCOunx,  troublé. 
Moi?... 
SAIS  T-P  I E  n  n  E ,  l'inlerrom panl. 

Vous-même.  Oui ,  je  lis  dans  votre  amc  ; 
J'y  surprends  un  projet  que  j'admire  et  je  hlàruc. 
Vous  juriez  ce  matin  de  nous  sui\Tc  au  trcpas.... 
Vous  troinpez  Edouard....  vous  ne  m'abusez  pas. 

HAnco;jïiT. 
F.'ii  Ir.rn  !  s'il  t'ioit  vr.:!  ce  projet  cqui'.al.le, 
(^ui;  sanvar.t  ri:;r.o&"ri{,  dt'vo;;rioi;  !c  rotipa'iic?... 


ACTf:  IV.  SCîl>E   Vlîl.  i;3 

AtJ  11  ÉLE ,  l'uiterroiiifctnt. 
Qixo'i  !  je  conseiuirois?.. 

SAIS  T-r  i  E  n  R  E  .  à  IJc'.rcotir!. 

Vous  oseriez  peusçr?..- 
îlAr.  counx,   l'iiilerrompant   impeiuetisement  j  eu 
inoiitiiznl  Aurètc; 
Il  doit  y  cousentir...'.  Vous  l'y  devez  forcer. 
Je  conçois  vos  refus;  j'entreprends  de  les  vaincre. 
C'est  peu  de  vous  toucher,  j'aspire  a  vous  convaiucie  ; 
Le  temps  presse  :  écoutez.  Ce  n'est  point  vous,  hélas' 
Intrépide  vieillard,  que  j'arrache  au  ti'épas. 
L'iionneui'  peut  murmurer  que  ce  gi'and  sacrifice 
Soit  votre  digne  ouvrage ,  et  sans  vous  s'accomplisse  : 
Je  le  sais;  mais  ce  fils,  qu'au  milieu  des  tourments 
"L'n  zèle  aveugle  immole ,  à  la  fleur  de  ses  ans , 
Lui  que  dans  votre  cœur  réclame  la  nature, 
Lui,  ce  héros  naissant,  dont  la  giandcur  futuie 
Aux  vœux  de  nos  guerriers  s'annonce  avec  éclat, 
'\  (SUS  devez  ses  vertus  auv  besoins  de  l'État, 
f^lioisissez  entre  nous  comme  choisit  la  France. 
Croyez-vous  qu'un  moment  sa  justice  balance , 
(i)u'ellc  souffre  qu'un  sang  si  cher  à  son  amour 
Par  mes  crimes  deux  fois  soit  versé  dans  un  jom  .' 
Moiu-anl  sans  votre  fils  \otre  gloire  est  la  même; 
¥.t  si  vcus  m'admettez  à  cet  honnciu-  siiprêmc, 
Quels  que  soient  mes  forfaits,  je  les  répare  tous  : 
C  est  un  laurier  de  j>lus  pour  la  France  et  peur  voTis: 
Songez  surtout ,  songez  qu'à  ce  jeune  courage 
Des  fruits  de  votre  mort  vous  devez  l'héritage. 
Avec  combien  d'ardeur  on  verra  nos  François 
Suivre  anx  combats  le  fils  du  héros  de  Calais  ! 
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Pour  SCS  heureux  talents  quelle  vaste  carrière  i 
Ali  !  voyez-le  venger  sa  famille  et  sou  père , 
Voyez-le  s'ennoblir  au  milieu  des  lauriers, 
I\Iontcr  sur  votre  tombe  au  rang  des  chevaliers, 
l^t  fonder  de  héros  luie  race  nouvelle , 
Digne ,  dans  tous  les  temps ,  d'une  source  si  belle , 
Se  vouant ,  d'âge  en  ûge ,  à  la  gloire  des  lis , 
Et  que  vous  inunoliez  dans  ce  vertueux  (ils  !.'.." 
(  Voyant  que  Saiiiî-Pierre  s'allendrii.  ) 
Eh  Lieu  !  ce  tendre  espoir  vous  arrache  des  larmes.... 
(  .■/l'PC  transport, à  Aurclc,tn  lai  présentant  sonépée,] 
Turs  :  accepte  ce  fer  ;  rend  l'iionncur  à  mes  armes. 

AU  HÈLE. 

Moi  tromper  l'idouard,  fuir  et  me  parjurer? 
J)e  nKU)  père  expirant  oser  me  ci  parer  ?... 
Moi  qui  m'ctois  flatté  qu'une  pitié  soudaine, 
Voyant  tomber  ma  tête ,  épargneroit  la  sienne  ? 

n  Ml  c  o  L"  n  T, 
Tu  redoubles  ses  maux  en  y  joignant  les  tiens. 

A  u  ri  È  L  E. 
Je  soulage  mes  maux  en  partageant  les  siens. 

Il  An  cou  HT. 
L'espoLr  de  le  \  eiigcr.... 

A  uni- LE,  l'interrompant. 

L'honeur  de  lui  suivîvrè..^ 
H  Ali  c  Of  r,  T,  r interrompant. 
Te  défend  de  mourir. 

A  u  n  É  L  E. 
Rîc  coutralnt  ù  le  suivre. 


ACTE  IV,  SCÈNE  VUL  i!i^ 

HARCODRT, 

"lallieureux!...  mais  nos  jours  soaî  le  bien  de  l'Eut. 

AcnÈLE. 
Vivez  donc  en  héros;  moi,  je  meurs  en  soldat. 
Les  besoins  de  1  Etat  demandent  un  grand  bomnie: 
La  France  vous  regarde  et  la  gloire  vous  nomme. 

SAIKT-PIEnnE. 

(A  Harcourt.) 
Mon  n!sj  mon  digne  fils!...  Calmez  ces  vains  transpoiii  .. 
ï^  aveugle  désespoir  égare  vos  remords, 
Seigneur...  Eh  !  se  peui-il  que  votre  âme  séduite 
Pense  qu'envers  mon  roi  votre  mort  vous  acquitte? 
Vous ,  devenu  coupable  envers  l'État  et  lui , 
Pour  les  avoir  privés  de  leur  plus  ferme  appui, 
A'ous  vous  perdez  encore,  inutile  victime'.... 
Ah  1  loin  de  réparer ,  c'est  consommer  le  crime. 
Allez  sauver  la  France ,  et ,  d'une  heureuse  main , 
lletirer  tous  les  traits  dont  vous  perciez  son  sein. 
.(^)ue  je  rende,  en  mourant,  à  cette  auguste  mère 
Le  plus  grand  de  ses  fils  et  le  plus  nécessaire  !..; 
De  nos  jeunes  François  l'imprudente  chaleur 
Des  vertiis  du  guenùer  n'a  plus  que  la  valeur. 
Vous  seul,  creusant  encor  l'art  profond  de  la  guerre, 
Vous  réglez  d'un  coup-d'œil  les  destins  de  la  terre. 
Par  une  longue  étude  et  d'assidus  travaux, 
Vos  talents  ont  surpris  les  secrets  des  héros. 
Ramenez  dans  nos  camps  cette  noble  scienee , 
L  âme  du  vrai  courage  et  l'œil  de  la  prudence  J 
Cet  art  qu'apprit  de  vous  notre  injuste  vainqueur... 
Allez ,  que  mon  pays  vous  doive  son  bonheur. 
Je  vous  mets  dans  les  bras  de  la  France  affligée  ; 
E.xpirez  digne  d'elle  après  l'avoir  vengée. 

î-bc.îttc.  Tr.iscfllcs.  6.  i3 
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HARCOUnT. 

Ahi!  peut-elle  jamais  me  confier  son  sort? 

SCÈNE  IX. 

L'OFFICIER,  GARDES,  HARCOURT,  SAINT-PIERRF. 
AURÈLE,   AAIBLÉTUSE.  et  les  mois  authis 

BOURGEOIS. 

l'o  F  F I C I E  R  ,  à  Harcourl. 

{Montrant  les  ùnurqeols.' 
Seigneur  ,  l'ordre  est  venu...  Je  les  mène  à  la  moi  t. 

HARCOURT,   h  Saint-Pierre  et  h  son  fttf. 
Vous  triomphez ,  cruels  I  Votre  affreuse  constance 
Me  ravit  sans  retour  ma  dernicre  espL'rance. . . 
Biais,  avant  votre  mort,  venez  voir  mon  trépas. 

[Il  sort  furieux.  ) 


SCÈNE    X. 


SAINT-PIERRE,  AURÈLE,  AMBLIiTUSE,  ixi  xr.ois 

AUTRES  BOURGEOIS. 

i  A  I N  T-p  I E  R  R  £ ,  à  Ilarcourt ,  </«<  est  sorti. 
(  A  Aurèle.  ) 
Vivez  pour  votre  roi...  Viens  mourir  dans  mes  l>ra3. 


FIS    DU    QUATRIEME    ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  I. 

EDOUARD,  MAUNl,  GAr.DES. 

ÉDODAKD. 

J  'ai  pesé  vos  raisons  ;  j'en  conçois  l'inipoftance. 

Souvent  la  politique  invite  h  la  clémence. 

J'excuse  dans  Harcourt  une  aveugle  cbaicur, 

Premier  emportement  de  l'extrême  douleur. 

fians  vous  par  son  orgueil  ma  colère  alliimte 

L'eût  dépouillé  du  rang  de  chef  de  mon  ai-mcc. 

Le  peuple  de  Calais,  dans  mon  camp  retenu, 

Peut-être  par  mes  soins  va  m'être  ici  rendu. 

Je  ne  puis  trop  tenter  pour  fléchir  sa  constance, 

Et  je  sens  qu'il  y  va  du  trône  de  la  France. 

Ces  superbes  vaincus,  échappés  à  mes  lois, 

Iroient  partout  apprendre  à  rejeter  mes  droits. 

Sur  ce  maire  employons  mon  heureuse  industrie. 

Je  ronnois  le  vulgaire  ;  il  chérit  peu  sa  vie 

Lorsqii'en  un  sort  obscur  il  la  voit  consumer  : 

Mais,  s'il  peut  être  grand,  il  commence  à  l'aimer. 

Je  sais  ses  préjugés  et  l'art  de  les  détruire. 

Tel  brave  les  tourments,  qu'un  bienfait  peut  st'duire; 

Et  les  rois  ont  toujours  un  charme  impérieux 

Sur  ces  derniers  humains ,  nés  et  nourris  loin  d'eux. 

Ce  maire  a  vu  de  près  l'appareil  du  supplice  ; 

Qu  il  vienne  en  ce  moment. 
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M  AU  NI. 

Je  doute  qu'il  fléchisse....* 
O  mori  roi  !  si  son  cœur  résiste  à  vos  efforts, 
Vous  êtes  grand,  mais  fier  :  redoutez  vos  transports. 
C  1/  sort  y  en  faisant  entrer  Saint-Pierre.) 

SCÈNE    IL 

SAINT-PIERRE,  EDOUARD,   gap.des. 

ioov \TkT),  s'asseiianl. 
Viens,  superbe  ennemi,  qui  prends  pour  l'héroïsme 
Le  courage  insensé  d'un  ardent  fanatisme. 
Un  monarque  indulgent,  qui  chérit  les  vertus , 
Daigne  dans  tes  pareils  en  respecter  l'abus. 
Jla  bonté ,  qu'indigna  ton  audace  obstinée , 
Veut  à  ton  choix,  enfin,  laisser  ta  destinée, 
Et,  plaignant  une  erreur  que  tu  peux  abjurer. 
Au  lieu  de  te  punir,  consent  à  t'éclaircr. 
Ouvre  les  yeux.  J'ai  fait  recueiUir  dans  mes  lentes 
De  tes  concitoyens  les  troupes  défaillantes. 
Victimes  de  la  faim  et  d'un  farout  he  orgueil , 
Ils  tomboient;  les  chemins  devenoient  leur  cercueil. 
Pour  aller  jusqu'au  roi  que  leur  cœur  me  préfùre, 
11  faut  que  ma  bonté  soutienne  leur  misère. 
Déjà  ces  malheureux,  par  mes  ordres  nourris, 
D'un  bienfait  imprévu  paroissent  attendris. 
Tu  pourrois,  achevant  leur  conquête  facile, 
Les  ramener  d'un  mot  dans  le  sein  de  leur  ville. 
Tes  jours  sont  à  ce  prix.  Ton  grand  cœur  plait  au  mien, 
Et  mon  fils  se  promet  d'être  l'ami  du  tien. 
Cède  au  temps,  au  vainqueur,  que  seul  tu  doisconnoîtie. 
Laisse  au  sort  des  traités  à  fi.\cr  ton  vrai  maître. 


ACTE  y,  SGÉ^îî':  n.  j/pc, 

Voilà  tous  les  devoirs  où  tu  dois  l'arrêter. 

Crois-tu  que  ton  supplice  engage  à  t'imite»  ? 

Çueis  grands  sur  lechafaud  te  prendront  pour  modi  ï  ? 

^  a ,  les  seuls  rois  heureux  ont  une  cour  fidèle  ; 

Et  si  je  règne  enfin,  tu  n'es  dans  l'avenir 

(^ïu'un  criminel  obscur  (jue  la  loi  fit  punir. 

s  A  I  5  T-P  1  E  R  R  E. 

Seigneur,  j'ai  de'siré,  pour  prix  de  mon  ciuiragi». 

Le  bien  de  iSon  pays,  sa  gloire  et  son  suffrage. 

Si  la  France  succombe  enfin  sous  vos  exploits  , 

Il  m  est  doux  que  mon  nom  périsse  avec  ses  lois. 

\'o5  armes,  cependant,  sont  loin  de  les  détruire. 

Je  le  vois  par  les  soins  qu'on  prend  pour  me  reduiie. 

Oui ,  sur  ma  nation ,  sur  sou  génie  ardent 

D'un  éclat  de  vertu  vous  craignez  lascendant; 

Riais  le  coup  est  porté.  Si  jamais  ma  foiblesse 

De  mes  premiers  efforts  démentoit  la  noblesse , 

Le  sentier  de  l'honneur  que  mes  pas  ont  tracé 

Par  mou  lùche  retoiu"  ne  peut  être  effacé . 

^  os  bontés  sur  les  coeurs  obtiennent  quelque  empu"e  ; 

Mais  le  François  combat  l'ennemi  cpi'il  admire... 

Leur  valeur  va  s'accroître  encor  par  vos  bienfaits. 

Ils  voudront  en  vainqueurs  les  rendre  à  vos  sujets. 

EDOUARD, 

'lais  comptes-tu  pour  rien  la  faveur  légitime  ?.. . 

s  A I  ?)  T-p  I E  R  n  E ,  l'interrompant. 
Jaurois  votre  faveur,  et  perdrois  votre  estime. 
"\'ous  méprisiez  d'Artois  en  le  comblant  d  honneurs  ; 
"N'ous  allez  menvier  chargé  de  vos  rigueurs. 
Eh  !  comptez-vous  pour  rien  la  foi  pure  et  sacrée 
(^'u  i  Valois  votre  bouche  et  la  mienne  ont  jarée  ? 
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Mon  cœur  la  gardera  jusqu'au  dernier  soupir  ; 
Je  n'ai  pas,  comme  vous ,  le  droit  de  la  trahir... 

(A  part.) 
Dieu  1  que  la  politique  avilit  la  couronne  ! 
Que  la  prtibité  simple  honoreroit  le  trône  !... 

{A  Edouard.) 
Valois  de  ses  serments  ne  sait  point  s'affrancliir  ; 
Trompé  par  ses  rivaux  est-ce  à  lui  d'en  rougir? 
Eh  !  comment  à  mon  roi  deviendrois-jc  inSdèle 
Quand  j'ai  devant  les  yeux  sa  vertu  pour  modèle  .' 

ÉDOUAnD,  se  levant. 
Eh  bien  !  cours  au  trépas  que  tu  semblés  chercher, 
Tou  insolent  orgueil  te  pourra  coûter  cher. 
A  la  rébellion  tu  joins  encor  l'outrage  ; 
Mais  je  ferai  pâlir  ton  superbe  courage. 
Que  le  coupable  sang  de  ton  fils  expiré 
Repaisse,  avant  ta  mort,  ton  œil  dénaturé: 
Toi  seul  es  son  bourreau  ;  ses  derniers  cris  peut-être 
Dans  le  fond  de  ton  cœur  me  vengeront  d'un  traître. 

s  AINT-PIEBRE,  tremblant  ,  à  part. 
O  mon  fils  !  quel  moment  poiu-  ce  cœur  paternel .'... 

(Reprenant  sa  fermeté.) 
Mais  tu  souflrirois  plus  à  me  voir  crimineL 

ÉDOUAUD. 

Inhumain  ! 

SAIST-PIEnnE. 

C'est  trop  perdre  et  menace  et  promesse  : 
J'ai  honte  que  pour  moi  tant  de  fierté  s'abaisse. 
Je  crois  voir  sur  nous  deux  les  yeux  de  l'univers, 
I^ics  yeux  de  l'avenir  de  toutes  parts  ouverts. 
On  regarde  Edouard  conseillant  l'infamie, 
Four  corrompre  lui  sujet  épuisant  son  génie» 


ACTE  V,  SCENE  II.  i5i 

Quel  mortel  de  mon  sort  ne  seroit  point  jaloux  ? 
Vous  me  forcez,  seigneur,  d'être  plus  grand  que  vous. 

SCÈNE   III. 

MAUNI.  EDOUARD,  SAINT-PIERRE,  G.4r.DC5. 

édouaud,  aux  gardes. 
Gaudes,  qu'avec  les  siens  on  le  traîne  au  supplice. 

{Quelques  gardes  emmènenl  Saint-Pierre. ) 

SCÈNE   ly. 

ALIENOR,  rN  héhAut  d'armes,  tenant  h  la  main  une 

lettre;  EDOUARD,  MAUNI,  GAnoEs. 
.ViiÉNon,   rt  Maunij  en    voyant    emmener   Saint- 
Pierre. 
Ah  I  îMauni,  suspendez  ce  fatal  sacrifice. 

{Mauni  sort.) 

SCÈNE    V. 

EDOUARD,  ALIENOR,  tjn  héraut  d'ahmes,  GAr.nrs. 

ALiÉNOn,   h  Edouard. 
PAn  votre  ordre,  seigneur,  je  quittois  ces  remparts... 

{Montrant  la  héraut  d'armes.) 
Ce  héraut  de  Valois  a  frappé  mes  regards , 
Et  sa  voix  m'annonçant  les  plus  heureux  pre'ssges , 
Je  reviens  avec  lui  racheter  nos  otages. 
Nous  ignorons  du  roi  le  généreux  dessein  .... 
[Montrant  la  lettre  que  tient  le  héraut  d'armes,  qui  ii(, 

présente  h  Edouard.) 
Lui-même  en  cet  éctiii  l'a  tracé  de  sa  roaia,*, 
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Mais  on  sait  seulement  qu'une  offie  inespérée 
De  ses  sujets  proscrits  rend  la  grâce  assurée. 

ÉDOUAnD,  prenant  la  lettre  et  la  lisant  liant. 
i<  Toi  qui  t'osant  nommer  le  vrai  roi  des  François , 
r<  Dans  les  flots  de  leur  sang  fais  chanceler  leur  trône, 
i<  Si  tu  veux  épargner  les  héros  de  Calais , 
i(  Je  t'offre  les  moyens  d'acquérir  ma  couionne. 
ic  Viens  seul,  avec  moi  seul,  par  un  noble  combat, 
«  Finir  tous  les  malheurs  de  nos  sujets  fidèles. 
((  IS'ctre  intérêt  n'est  point  1  intérêt  de  l'Etal: 
((  En  dignes  chevaliers  terminons  nos  querelles.  » 
(y/  purt ,  a\'ec  transport.)  {^Anx  cfardcA.') 

Tous  mes  vœux  sont  remplis...  Qu'on  brise  1  éclialniid  '... 

{^lontrant  te  héraut.) 
Que  de  riches  présents  on  cliarge  ce  héraut. 
Picndez-lui  ces  captifs,  fju'à  Valois  j'aliaiidoune... 
Valois  mérite  enfin  de  disputer  mon  trône... 

{Au  héraut.) 
Va  ;  qu'il  choisisse  l'heure  et  fasse  ouvrir  le  champ. 
Cours  ;  je  me  rends  moi-môrrle  aux  Iwrnes  de  son  ranip. 

A  L I É  s  o  R  ,  an  héraut. 
Arrête...  11  faut  apprendre  aux  François  qui  l'ignorent 
Cet  excès  de  vertu  du  maître  qu'ils  adoi'eut... 

(A  part.) 
Peuple,  ton  souverain  veut  s'exposer  pour  loi, 
Et  l'on  te  blâme  encor  d'idolâtrer  ton  roi  I... 

{A  Edouard.) 
Non,  soigneur,  ce  cartel  qu'en  frémissant  j'admire , 
lîon  ,  il  n'aura  janjais  l'aveu  de  notre  Empire... 

{^Apercevant  te  comte  de  Mctuii.) 
Biais  Melun  dans  ces  lieux  ? 
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SCÈNE    VI. 

MELUN,  EDOUARD,  ALIÉNOR,  IMAUNI,"i.E  hép.aux 

d'armes  ,   GAnDE5. 

ÀLIÉSOR,  h  Meliin: 

A  H  !  comte ,  savez-Vous 
Pour  quel  dessein  le  roi  vient  de  nous  tromper  tous  ? 

MELUN. 

J'ai  surpris,  dévoilé,  public  ce  mystère; 

Et  j'accours,  sur  le  cri  de  notre  armée  entière, 

Desavouer  du  roi  l'imprudente  valeur, 

Et  rompre  ce  combat,  vain  projet  d'un  grand  cceur... 

{A  Edouard.) 
Oui ,  prince ,  c'est  en  vain  qu'il  ouvre  la  ranicrc  , 
Tous  nos  cœurs  à  "Valois  servii-ont  de  barrière , 
î'-'on  pas  qiie  le  succès  alarme  nos  esprits  ; 
?.Ini3  pour  mon  loi  vainfjucur  voyons-nous  cp.iel({ue  piix? 
Ouand  il  vient  Ijasarder  le  sceptre  de  la  France  . 
Celui  de  l'Angleterre  est-il  dans  la  balance  ? 
Avez-vous  consulté  votre  sénat  jaloux? 
Ce  combat  inégal  n'a  de  prix  que  pour  vous. 
Je  sais  que  pour  'V^'ilois ,  le  meilleur  de  nos  princes , 
IS'otrc  sang  épargné  vaut  toutes  vos  provinces  ; 
Mais,  seigneur,  le  répandre  est  notre  premier  bien  , 
Puisqu'il  en  est  avare  ot  prodigue  du  sien, 
n  ailleurs,  maître  de  tout,  l'est-il  de  sa  personne? 
Peut-il  h  d'autres  rois  transporter  sa  couronne ," 
Aux  mains  d'un  étranger  l'exposer  aujourd'liui  ? 
La  loi  qui  fait  le  prince  est  au-dessus  de  lui. 
Quand  vous  immoleriez  Philippe  et  ses  fils  même. 
Vainement  votre  front  attend  son  dindèmc. 
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Tout  le  sang  des  Capets  coulût-il  par  vos  coups , 
Les  derniers  des  François  ont  des  droits  avant  vous, 
Jr  parle  au  nom  des  grands,  du  peuple  et  de  Farinte. 
.Mes  devoirs  sont  remplis. 

{Il  sort  avec  le  héraut  d'armes.) 

SCÈNE    VIL 

EDOUARD,  ALIENOR,   MAUNI,  gaiides. 

EDOUARD,  h  part  et  furieux. 

O  colère  enflammée  I.., 
L'accord  de  deux  rivaux  n'est  donc  qu'un  vain  bonlicurl.. 
Ingrate  nation,  qai'a  clicri  mou  erreur, 
Je  vais  justifier  l'horreur  que  je  t'inspire  : 
Q\i\  ne  peut  te  sounictti'C  osera  te  détruire  ; 
Si  je  ne  puis  régner  dans  les  murs  de  Paris, 
Tremble,  je  régnerai  siu-  leurs  sanglants  débris'. .• 
C  est  ici  le  dépôt  de  vengeance  et  de  haine 
D'où  j'enverrai  la  mort  aux  rives  de  la  Seine  ï 
Je  ferai  de  la  France  un  plus  affreux  désert 
Que  celui  qu'à  mes  yeux  ces  remparts  ont  offert... 
On  verra,  sous  les  coups  d'un  vainqueur  et  d'un  mallte  j 
Dans  la  flamme  et  le  sang  vos  cités  disparoîtrc. 
Que  de  la  Loire  au  Rhin ,  des  Alpes  aux  deux  mers , 
Des  nuages  de  cendre  obscurcissent  les  airs  I... 

(A  Mauiii.) 
Qu'immolés  à  l'instant  ce  maire  et  ses  complices 
D'un  courroux  immortel  consacrent  les  prémices  ! 

{Il  tombe  dans  un  fauteuil ;,  tout  hors  de  lui.) 
M  A  c  N  I. 
Seigneur. , . 
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EDOUARD,  l'interrompant. 

Allez,  vous  dis-je. 

ALIEN  on  ,  (i  part. 

O  transports  pleins  d'horreiirs  '■ 
Altîère  ambition ,  voilà  donc  tes  fureurs  ? 
Tii  fais  de  l'homme  un  tigre,  et  ta  ragei  effre'née... 

ÉDOUAnD,  s'apercevant  que  Mauni  ne  part  point, 
Avez-vous  entendu  la  loi  que  j'ai  donnée? 
Qu'on  les  mène  à  la  mort. 

MAUNI,  avec  fermeté  et  noblesse. 

J'ai  suivi  vos  drapeaux 
Pour  guider  vos  soldats  et  non  pas  vos  bourreaux  : 
Seigneur,  je  vous  l'ai  dit,  et  vous  devez  m'en  croire, 
Plus  que  votre  faveur  je  cLeris  votre  gloire. 
L'Anglois  n'est  point  esclave  en  vous  devant  sa  loi. 
\'ous  m'avez  confié  la  gloire  de  mon  roi  ; 
C'est  un  dépôt  sacré  dont  j'almois  à  répondie  ; 
Si  vous  le  retirez,  j'en  vais  gémir  à  Loudre. 
ÉDOUAUD,  toujours  assis, 

{^A  un  officier  des  gardes,) 
Téméraire  !  sortez...  Vous,  allez  m'oljeir. 
{Mauni  sort  d'un  côté ,  et  l'officier  sort  d'un  autre) 

SCÈINE  yiii. 

EDOUARD,  ALIÈNOR,  gardes. 

ALiENOn,  à  Edouard, 
Haivcourt  vous  abandonne,  et  Mauni  va  vous  fuir... 

(yf  part.  ) 
O  maire  de  Calais  I  sois  sûr  de  ta  vengeance  ; 
Ton  rival  de  ta  mort  ve  répondre  à  la  France. 
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EDOUARD,  se  levant. 
Conimcat  !  ce  vil  sujet  vous  l'égalez  à  moi  ? 

ALIÉNOK. 

Un  sujet  vertueux,  s  immolant  pour  son  roi, 
Vaut  bien  un  roi,  seigneur,  cruel  dnns  sa  victoire, 
Embrasant  l'univers  pour  une  ombre  de  gloire. 
A'ous,  vassal  de  la  France  et  sujet  de  Valois, 
Du  sang  que  vous  versez  vous  rendrez  compte  aux  lois; 
Par  vos  rébellions ,  les  champs  de  l'Aquitaine 
deviendront  pour  jamais  sous  la  main  suzeraine, 
Vos  neveiLX,  dt'pouillc's  de  ce  fief  paternel , 
î\rmdiront  l'artisan  d'un  désastre  éternel. 
iS'é  pour  être  l'exemple  et  l'amour  de  la  terre , 
Vous  serez  le  fléau  même  de  l'Anglclerrc  ; 
Et  riiumanité  sainte,  expirant  dans  les  pleurs, 
Viendra  vous  reprocher  des  siècles  dé  malheurs. 

SCÈNE  IX, 

HARCOURT,  EDOUARD,  ALlÉNOR, gardes. 

HARCouRT,  h  Edouard, 
Edouard,  j'ai  rendu  vos  fureurs  légitimes  ; 
Mes  soius  à  l'échafaud  ai  radient  vos  victimes  : 
Elles  sont  maintenant  près  du  camp  de  mon  roi. 

EDOUARD. 

Perfide  !  oses-tu  bien... 

ÀLiÉNOR,  a  part  et  avec  joie,  ■ 

Il  est  digne  de  moi  ! 
EDOUARD,  à  Harcourt. 
Quoi  î  ces  François  si  fiers,  qui  bravoient  le  supplice, 
S'abaissent,  pour  le  fuir,  au  plus  làclie  artifice? 


ACTE  V,  SCE^'E   IX.  i: 

H  A  R  C  O  U  r.  T. 

l'on...  Je  lés  ai  trompés ,  sans  paroîtrc  à  leurs  yeux. 
A  peine  le  héraut  est  entré  dans  ces  lieux , 
J'iii  publié,  seigneur,  qu'en  vos  mains  apportée 
A  l'instant  leur  ranrou  venoit  d'être  acceptée. 
J'ai  supposé  votre  ordre  et  bâté  leur  départ. 
Avant  Melun  lui-même  ils  quittoient  ce  rernpart. 
Votre  armée  autour  d'eux  chantant  leur  délivrance  , 
Conlirmoit  leur  erreur  tt  servoit  ma  prudence... 

(Ort  entend  des  cris  d'allégresse.) 
Entendez-vous  ces  cris'?...  Tous  les  cœurs  sont  jaloux 
IJe  vanter  les  vertus  que  j'annonçois  en  vous. 
Pour  ces  infortunés  je  vous  <lonne  ma  vie  : 
Qui  causa  leur  malheiu"  pour  eux  se  sacrifie  ; 
C  est  le  moindre  devoir.  Remplissez  donc  vos  vœux; 
Rassemblez  sur  moi  seul  leurs  supplices  affreux.  - 

EDOUARD. 

Tii  les  as  mérités. 

H  A  R  c  O  U  R  T. 

Ce  u'est  point  quand  mon  zèle 
Vient  de  vous  épargner  une  honte  éternelle  : 
Mais  lorsque,  trahissant  mon  prince  et  mon  pays, 
J'ai  porté  la  victoire  à  leurs  fiers  ennemis.... 
(  A  Aliéner.  ) 
Ah  !  j'en  pleure  de  honte  1...  Ah  !  dites  à  mon  maître 

<^)ue  je  meurs  son  sujet  et  digne  enfin  de  l'être 

(Avec  transport.  ) 
J'al^jure  entre  vos  mains  le  serment  détesté 
Qu'à  son  rival  heureux  ma  fureur  a  prêté, 

EDOUARD. 

Traître!  qui  tn'as  promis  comme  au  roi  légitime..., 

rht'âtrc.  Tr-Tgcdies.  6.  I  ■] 
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AtiÉNOn,  l'interrompant. 
Le  parjure  est  vertu  quand  on  promit  le  crime. 

ÉDOtJARD. 

•Votre  amour  fait  son  crime  et  sa  perte  en  ce  jour. 

ALIÉS  OR. 

11  s'immole  à  sa  gloire,  et  non  h  mon  amour.;.'^ 
Mais  l'amour  peut  enfin  reprendre  sa  puissance  ; 
Il  ne  fut  point  son  guide,  il  est  sa  récompense.... 

(A  Har court,  J 
Cher  Haîcourt,  je  te  rends  el  ta  prouve  ma  foi  ; 
Je  mourrai  ton  ainante  et  mourrai  près  de  toi.... 
(  Apercevant  les  six  bourgeois  i/ui  re^'iennent  se  re- 

inettre  entre  les  mains  d'Edouard.  J 
Que  vois-je  ?, 

éooxTAnD,  à  part. 
Ciel! 

SCÈNE    X. 

SAINT-PIERRE,  AURÈLE,-  AMBLÉÏUSE ,  les 

mois  AUTRES  BOtTRGEOIS,  MAUNI,    EDOUARD, 
JHARCOURT,  ALIÉNOR,  CARDES. 

HARCOURT,  h  Saint-Pierre. 
C'est  vous? 
saint-pierre. 

J'ai  su  votre  artifice.... 
(  à  Edouard.  ) 
Et  vous  voyez ,  seigneur,  si  j'en  suis  le  complice? 
Nous  marchions ,  regrettant  un  glorieux  trépas  j 
Mois  le  brave  Melun  vient  d'atteindre  nos  pas.' 
Son  trouble  ù  notre  aspect,  sa  joie  embarrassée 
De  soupçons  importuns  ont  rempli  ma  pensée. 
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J'ai  pressé  sa  franchise.  A  notre  fermeté 
Sa  candexir  héroïque  a  dû  la  vérité.... 

(A  part.) 
O  mon  roi  I  quel  amour!  quels  exemples  sublimes T 
(  A  Edouard.  ) 

Tu  hasardois  tes  jours Reprenez  vos  victimes , 

Seigneur.  Sur  mon  pays  quels  que  soient  vos  projets, 
Vous  connoissez  enfin  le  maître  et  les  sujets. 

EDOUARD,  n  part. 
Je  demeure  interdit. 

(1/  s'appuie  sur  un  fauteuil.) 
HAncocuT,  à  Saint-Pierre, 

Ah!  la  mort  nous  rassemble... 
Vous  ne  trahirez  pas  tous  mes  désirs  ensemble.... 
{A  Aliénor.)  (^Prenant  la  main  de  Saint-Pierre.) 
Adieu. . .  Marchons ,  amis. 
(Il  fait  un  pas  en  silence,  avec  les  six  bourgeois.) 
ACRÉLE,  èi  part,  regardant  Edouard  et  son  père. 
Je  cède  à  mon  effroi. . . . 
[A  Edouard,  en  se  jetant  à  ses  pieds.) 
Seigneur!... 

SAiST-piERBE,  à  part ,  en  se  retournant. 

Mon  fils  aux  pieds  d'un  autre  que  son  roi  ! 

AtjnÈLE. 

Oui .  j'ose  demander,  c'est  ma  seule  prière.... 

(A  Edouard.) 
De  mourir  le  premier,  loin  des  yeux  de  mon  père. 
Seigneiu-,  songez  au  vôtre...  Ah  !  quand  des  fers  brûlants 
Ktoient  près  de  percer  et  d'embraser  ses  flancs , 
Si ,  tombant  aux  genoux  de  son  juge  inflexible , 
■Nous  eussiez  vu  ce  tigre,  à  vos  pleurs  insensible, 
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Le  frapper,  vous  couvrir  de  son  sang  paternel..., 

Vous  fûtes  malheureux ,  et  vous  êtes  cruel  I 

s  AiNT-PiERBE,  le  venant  relever. 
Leve-toi. ...  Je  rougis. . . . 

ÉDOTJAnD,  à  part. 

OÙ  suis- je  ?  et  quel  murniuW, 
Çuels  cris  attendrissants  jette  en  moi  la  nature  .' 

,  A  H  É  N  O  H'. 

Ah  !  seigneur,  gardez-vous  d'en  étouffer  la  voix! 

Le  monde  est  trop  heureux  quand  elle  parle  aux  rois  ! 

ÉEOUAUD. 

Pi!»  tant  dé  traits  puissants  mon  «une  est  pe'ne'irefe: 
Quel  bandeau  tombe  enfin  de  ma  vue  égarée  ? 
De  combien  de  héros  je  suis  environné  1 
Par  combien  de  vertus  je  me  sens  condaniiic  ! 
ftia  fière  ambition  m'alloit  conduire  au  crime  !.. 
Gloire,  idole  des  rois,  le  peuple  est  ta  victime — 
Ah  !  je  veux  me  pmiir....  Je  le  veux...:  Je  le  dois... 
O  ciel  !  quel  sacrifice  il  faut  faire  à  Valois  ! . . . 

(Aux  six  bourgeois.  ) 
Mais  n'importe....  Vivez,  ô  généreux  courages!.,, 

AU  HÈLE,  a  Hainl-Fierrc. 
Mon  père  ! 
,  EDOUARD,   aux  bourgeois. 

De  la  paix  soyez  les  premiers  gages  ; 
Allez....  Si. vos  vertus  ont  aigri  mou  courroux, 
Du  roi  que  vous  servez  ou  peut  être  jaloux.... 

(A  Harcourt.  ) 
.Toi  qui  les  as  sauvés  de  ma  fureur  extrême , 
Tu  me  rends  à  l'honneur;  je  te  rends  à  toi-même. 
Retourne  vers  ton  roi.  Qu'il  juge,  par  ce  don. 
Si  de  son  ennemi  je  veux  garder  le  nom. 
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r-n  vain ,  depuis  trois  ans ,  la  fortune  l'accable  • 
l  n  peuple  si  fidèle  est  un  peuple  indomtable 
Lorsque  sur  les  François  je  prétendis  régner 
Je  cherchois  leur  amour,  que  j  espérois  gagner; 
Ma.s  d  faudrou  les  vaincre  en  tyran  sanguinaire. 
S  U  n  est  un  don  des  cœurs,  le  sceptre  peut-il  plaire^ 
Je  renonce  à  leur  trône.  -     ' 

MAusi,  avec  fermeté. 
,-  ...  ,       ,  -'^^i  •  je  vous  reconnois  : 

^  oda  le  noble  orgueU  d  un  cœur  vraiment  anglois' 

E  D  o  u  A  n  D ,  prenant  la  main  de  Mauni 
C  est  par  d'autres  vertus  qu'on  va  me  reconnoître  • 
Je  veux  faire  au:.  François  regretter  un  tel  maitre.  ' 

SAlîîT-PIERr.E. 

Seigneur,  par  vos  vertus  attendez  des  François 
Respect,  estime,  amour,  et  non  de  tels  resrets 
l^aignez,  en  ce  moment,  recevoir  notre  ho^mma-^e 
I-  boimeur  d'un  beau  trépas  a  flatté  mon  courao'e  • 
Ma,s  ,e  vais  vous  devoir  le  bien  de  mon  pays  ■  '   ' 
Ma  vie  est  un  présent  qui  m  est  doux  à  ce  prix; 

ALIÉNOR,   h'Édouard 

Grandprincelavecmonroiquedenœuds  VOUS  rassemblent' 

A      1  T""'  '  "^"  '''  "*"'"^  1^'  ''  ««emblent. 
Ail .  de  1  humanité  rétablissez  les  droits! 

A  l'Europe,  tous  deux,  faites  chérir  ses  lois  • 

Qne,  par  vous,  des  vertus  cette  mère  féconde, 

Sou  la  reine  des  rois,  et  l'oracle  du  monde  ' 
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GASTON  ET  BATARD, 

TRAGEDIE, 

PAR   DE   BELLOY, 

Représentée,  pour  la  première  fois ,  le  24  avril 
1771. 


PERSONNAGES. 

Gaston  de  Foix,  duc  de  Nemours,  vîce-roi  de  Milan, 

Rovèhe,  duc  d'Urbiu,  neveu  du  pape  Jules  11. 

Le  duc  D'AiTÉMOnE,  "Napolitain. 

Le  COMTE  AvoGABE,  Seigneur  bressan. 

j;urHF.MiE,  fille  du  comte  Avogare. 

Le  chevalier  Bavard. 

D'Alegre. 

Un  A'tElLLARD. 

Suite  declievalicrs  et  de  soldats  fiançois  et  iialier.3. 


La  scène  est  dans  la  citadelle  de  Bresse. 


GASTON  ET  BATARD 

TRAGÉDIR 
ACTE    PREMIER. 

(  Le  théâtre  représente  une  galerie  de  l'arsenr.f  Je 
la  citadelle  de  Bresse.  On  y  voit  des  drapeaux  , 
des  arquebuses ,  des  canons  démontés ,  des 
piles  de  boulets  et  tout  l'appareil  de  la  guerre.) 

SCÈNE   I. 

AVOGARE,  BAYARD,   suite  de  Françou. 

(Bayard  donne  en  entrant  son  bouclier  et  sa  lance 
h  son  écuyer.j 

AV  o  G  A  K  E ,  à  Batjard. 

-Un  camp  vénitien  les  foudres  impuissants 
Vont  en  vain  seconder  les  efforts  des  Bressans, 
Nous  bravons  désormais  une  ville  rebelle  : 
Vous  êtes  avec  nous  ;  les  dangers  sont  pom'  elle. 
A'otre  seule  présence  affermit  ce  rempart; 
Ou  ne  prend  plus  im  fort  où  commande  Bayard. 
Voyez  sur  tous  ces  fronts  la  confiance  empreinte  ; 
L'allégresse  en  mon  âme  a  remplacé  la  crainte. 
!\Ioi  qui  suis  né  Bressan ,  mais  dont  le  cœur  françois 
A  votre  prince,  à  vous,  s'G5t  donné  pour  jamais, 
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De  mes  concitoyens  et  de  mes  premiers  maîtres 
J'ai  craint  le  coup  fatal  qui  menace  les  traîtres. 
V'ous  venez  en  ce  jour  sauver  ma  fille  et  moi. 
Un  héros  a  donc  su ,  pour  nous  prouver  sa  foi , 
Avec  un  escadron  percer  toute  une  armëe  ? 
En  dois-je  être  surpris  après  sa  renommée? 
I5ayard  a-t-il  jamais  compté  ses  ennemis? 
li.iy  j:d  a-t-il  jamais  négligé  ses  amis  ? 

B  A  Y  A  R  D. 

Tous  les  objets  sacrés  de  mon  culte  suprême, 
Dieu,  la  France,  l'honneur,  l'amitié,  l'amour  même, 
De  Milan  vers  ces  lieux  ont  fait  voler  Bavard  ; 
Mais  sans  voti-e  constance  il  arrivoit  trop  tard... 

(A  tous  les  François.  ] 
François,  recevez  tous  mon  léççitime  hommage. 
J'ai  peine  à  concevoir  que  l'excès  du  couiage 
Ait  douze  jours  entiers,  contre  trois  camps  unis. 
Défendu  des  remparts  si  foiblement  munis. 
Heureux  dans  le  moment  qu'une  atteinte  cruelle , 
Enchaînant  de  Durfort  la  vaillance  et  le  zèle, 
Ilavit  à  vos  besoins  et  sa  tétc  et  sou  bras , 
Que  je  puisse  m'offrir  pour  père  îi  ses  soldats  !..• 
J'ai  visité  ce  fort.  On  caclie  aux  coeurs  timides 
L'n  péril  qu'on  avoue  aux  âmes  intrépides  : 
Si  Gaston  dans  cinq  jours  ne  vient  nous  secourir , 
Au  même  lit  d'hoiuieur  nous  pouvons  tous  mourir. 
Ce  prince  est  triomphant  :  Bologne  est  délivrée; 
Mais  par  un  long  chemin  Bresse  en  est  séparée. 
N'espérons  qu'en  nous-mèmc,  et  sachons  tout  braver. 
Mépriser  notre  vîc  est  l'art  de  la  sauver. 
Un  des  chefs  assiégeants ,  que  sa  vertu  renomme, 
Vrbin ,  neveu  chéri  du  pontife  de  llomc , 
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Exige  un  entretien  dont  je  me  sens  confus... 
Il  vient  m'offrir  la  honte,  et  doute  d'un  rcfiis. 
Prêtons  à  la  valeur  l'appui  de  la  piaidencc. 
Près  du  palais  des  ducs  la  place  est  sans  défense. 
De  la  mollesse  altière  abattez  les  lambris , 
Et  changez  en  remparts  leurs  utiles  débris. 
Que,  derrière  vos  murs,  de  profondes  tranchées 
Reçoivent  du  Gardzo  les  ondes  épanchées. 
Mes  mains  vous  aideront  à  ces  nobles  travaux , 
Qui  vont  multipher,  prolonger  les  assauts. 
Différons  notre  perte ,  et  vengeons-la  d'avance. 
De  nos  derniers  soupirs  rendons  compte  à  la  France. 
Tout  guerrier  qui  retient  de  nombreux  ennemis , 
Mourant  un  jour  plus  tard,  peut  sauver  son  pays. 
(1/  fdit  signe  à  sa  suite  de  se  retirer,  et  elle  s'en  va.) 

SCÈNE    IL 

BAYARD,  AYOGARE. 

BAYÂItD. 

AvoGAnE,  quel  sort  menace  notre  armée! 
Au  cœur  de  l'Italie  on  la  tient  enfermée. 
Pour  couper  la  retraite  à  nos  François  traliis, 
De  Bresse  en  un  moment  les  remparts  envahis , 
De  Venise  et  de  Rome  ont  reçu  les  cohortes. 
Quelle  infidèle  main  leur  a  livré  vos  portes  ? 

AVOGABE. 

On  l'ignore,  seigneur. 

BAYAUD. 

Mais  le  brave  Durfort 
Croit  qu"un  traître  inconnu  l'a  suivi  dans  ce  fort 
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.liigezdes  sentiments  dont  mon  àme  est  atteinte: 

Pour  Eiiphéniie  et  vous  je  connoîtrai  la  crainte. 

Sans  le  revers  fatal  qui  nous  presse  en  ce  jour, 

J'allois  hâter  l'iiynien  promis  à  mon  amour, 

Ces  nrcuds  où  mon  devoir,  où  mon  penchant  me  livre: 

Ces  nœuds  par  qui  l'État  m'ordonne  de  revivre. 

Depuis  que  votre  fille  a  captivé  mon  cœur. 

Le  sien  est  la  conquête  où  prétend  ma  valeur. 

De  tous  nos  chevaliers  telle  est  la  loi  cliérie. 

Quand  Charles,  ce  grand  roi,  foudre  de  l'Italie, 

Qui  de  Suze  au  Sardo  vainquit  en  se  montrant . 

De  l'honneur  à  mes  vœux  daignoit  ouvrir  le  ch;inij>  : 

«  De  la  beauté,  dit-il,  va  mériter  l'hommage  : 

K  L'amour  dans  un  grand  cœur  sait  doubler  le  cour.i^c.  » 

J'ai  suivi  ses  leçons,  j'ai  servi  la  beauté. 

Mais  nul  objet  en  moi  u'avoit  encor  porté 

Cette  ardeur  inquiète,  active,  impatiente. 

Ce  désordre  qui  plaît,  ce  plaisir  qui  tourmente. 

Ces  transports  qu'on  ne  sent  dans  son  cœur  étonnt 

Qu'en  rencontrant  le  cœur  qui  nous  fut  destiné. 

Quoi  !  dans  ces  jours  plus  doux  où  mûrit  la  jeunesse , 

Euphémie  it  mes  sens  inspira  cette  ivresse  1... 

Ah  !  je  mounois  heureux ,  armé  pour  son  secours  ; 

Elle  me  rend  plus  chers  les  périls  pu  je  cours. 

Mourir  pour  ce  qu  on  aime,  en  servant  la  patiie, 

L  est  la  plus  digne  fin  de  la  plus  belle  vie. 

A  V  O  G  A  R  E. 

lîayard,  dans  nos  malheurs  j'entrevois  quelque  espoir; 
Et  quand  le  duc  d'Urbiu  s'empresse  pour  vous  voir. 
Ce  n'est  pas  annoncer  un  projet  ordinairp. 
On  ronnoît  îi  quel  poiqt  Rome  vous  considère. 
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Quels  que  soient  ses  desseias,  je  vous  l'ai  dil,  seigneur  , 
C'est  à  vous  pour  jamais  que  s'est  voué  mon  cœiu. 
Avogare  vous  aime  avant  d'aimer  la  France. 
Ma  fortime,  ma  vie  est  en  votre  puissance  ; 
Soyez  maître  :  ordonnez  de  ma  fille  et  de  moi... 

(Voyant  paraître  d'Alègre.) 
Mais  que  nous  veut  d'Alcgre  ? 

SCÈjNE  iii. 

D'ALÈGRE,  BAYARD,  AVOGARE. 

D  ALEGr.  E,  à  Baijard. 

Ami,  sur  votre  foi, 
TJrbin  vient  d'arriver;  le  voici  qui  s'approciie. 

BA  Y  A  n  D ,  à  Avogare ,  (jui  se  relire. 
Vous  nous  laissez? 

AVOGARE. 

Je  fuis  sa  plainte  et  son  reproche. 
[Il  sort  Qi'ec  d'Aièijre.) 

SCÈINE    lY.      * 

LE  DUC  D'URBIN,  BAYARD. 

u  n  B  I  N. 
CHEVAiiEn,  qu'il  m'est  doux  d'offrir  à  vos  venus 
Des  honneurs  assez  grands  pour  être  inattendus!... 

(Ils  s'assc'Ajenl.) 
Le  pontife  romain,  l'auguste  république 
Devant  qui  s'est  brisé  l'orgueil  asiatique , 
Le  roi  qui  tient  l'Espagne  et  Naples  sous  ses  lois , 
Enfin  l'heureux  César  dont  l'Empire  a  fait  choix, 

ThJâtrc.  Trag'dics.  (j.  I  5 
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Juie.  Maximiiicn .  Ferdinand  et  N'enise, 

Dj  ma  voix,  près  de  vous,  empruntent  l'entremise. 

Après  ces  noms  fameux,  sans  eu  être  «'clipsé. 

I.e  grand  nom  de  Bayard  a  droit  d'être  placé. 

Un  guerrier  qui  soutient  ou  renverse  les  trônes. 

Dans  ses  humbles  foyers  traite  avec  les  couronnes, 

Et  ma  fierté  se  plaît  ii  voir  les  souverains 

Rechercher  mon  égal  qui  seul  fait  leiu-s  destins. 

Quand  la  gloire  unissoit  et  Louis  et  Rovère, 

Les  armes  et  mon  coeur  vous  avoient  fait  mon  frère. 

J'ai  plaint  votre  pays  trop  ingrat  envers  vous; 

De  payer  vos  talents  d  autres  rois  sont  jaloux. 

Vous  pressentez  dcja  qui-l  intérêt  m'appelle: 

Ce  n'est  pas  de  traiter  pour  cette  citadelle , 

Où  vous-même  apportant  des  secours  superflus , 

Ne  pouvez  qu'augmenter  le  nombre  des  vaincus. 

De  nos  confédérés  la  sage  politique . 

Levant  enfin  son  voile,  à  tous  les  yeux  s'explique. 

L'Km'ope  l'applaudit.  Ils  veulent  pour  jamais 

De  l'Italie  entière  exiler  les  François , 

Les  contenir  enfin  dans  les  justes  limite? 

Qu'à  leurs  États  nombreux  les  Alpes  ont  prescrites. 

De  quatre  souverains  les  guerriers  vont  s'unir  : 

Kt  pour  leur  chef  suprême  on  voudi'oit  vous  choisir. 

Le  duc  d'Urbin  s'honore,  aux  champs  de  la  victoire. 

D'être  un  premier  soldat  utile  à  votre  gloire. 

Jule  à  vous  acquérir  montre  le  plus  d  ardeur. 

Il  sait  ce  qu'il  vous  doit,  et  que  votre  grand  cœur 

Daigna  sauvei  ses  joui"s ,  que  vous  vcudoit  un  traître. 

BAYAr,  D. 

Lh  b'cn!  pour  s'acqtiitier  Juk  m'invite  à  l'être? 
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URBIN. 

Vous  ne  le  serez  point;  et  l'on  peut  sans  effroi 
-Pour  servir  Rome  et  Jule  abandonner  un  roi. 
Trop  d'exemples  d'ailleurs  ont  appris  à  la  France 
Qu'un  grand  homme  appartient  à  qui  le  recompense. 
Jjien  plus  :  le  souverain  que  nous  servons  par  choix 
Sent  qii'il  nous  doit  un  prix  de  nos  moindres  exploits. 
Celui  qui  tient  sur  nous  ses  droits  de  la  naissance 
Croit  souvent  se  manquer  par  la  reconnoissance. 

BAYAUD. 

Un  pontife  m'exhorte  à  violer  ma  foi  I 

Des  clirétiens  mieux  que  lui  je  connois  donc  la  loi  ? 

Dieu  dit  à  tout  sujet  quand  il  lui  donne  l'être  : 

«  Sers,  pour  me  bien  servir,  ta  patrie  et  ton  maître. 

«  Sur  la  terre  à  ton  roi  j'ai  remis  mon  pouvoir. 

«  Vivre  et  mourir  pour  lui  c'est  ton  premier  devoir.  » 

En  rappelant  nos  cœurs  à  cette  loi  suprême-, 

Un  pontife  devient  l'organe  de  Dieu  même  ; 

Mais,  seigneur,  quand  sa  voLs  coniLat  Tordre  du  ciel, 

C'est  l'homme  alors  qui  parle,  et  l'homme  criminel. 

En  vain  d'un  rang  sacre'  Jule  exalte  l'empire , 

Lui  qui,  soufflant  partout  la  fureur  qui  linspire, 

Du  pied  des  saints  autels  embrase  l'univers; 

Lui  dont  le  front  blanchi  par  quatre-vingts  hivers , 

Étale  dans  un  camp  le  mélange  bizarrd 

De  l'airain  des  guerriers  au  lin  de  la  tiare  ; 

Qui  dans  Mirande  enfin  vint  lui-même  assiéger,' 

Dépouiller  l'orphelin  qu'il  devoit  protéger. 

Ne  croyez  pas  pourtant  que  mou  erreur  sinistre 

Rejette  sui'  1  autel  l'opprobre  du  ministre. 

Dépend-il  en  effet  des  vices  d'un  mortel 

De  dégrader  le  nom,  les  droits  de  l'Éternel? 
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Sont-ils  moins  saints  pour  nous  quand  Jule  les  profane  ' 

Le  crime  avilit-il  la  loi  qui  le  condamne  ? 

Je  .'xfparc  deux  noms  qn  on  veut  associer; 

Je  rcivère  un  ponlilc  et  combats  un  guerrier. 

Quant  à  Maximilien,  que  pourrois-je  en  attendre? 

Il  ne  séduiroit  pas  un  cœur  fait  pour  se  vendre. 

Ferdinand  s'applaudit  alors  qu'il  trompe  un  roi: 

Est-ce  avec  un  soldat  qu'il  gaideroit  sa  foi  ? 

Pour  Venise,  il  est  vrai,  j'estime  son  courage: 

Surprise  par  la  foudre,  elle  a  brave  l'orage. 

Au  se'nat  des  Romains  jaloux  de  ressembler. 

Son  sénat  vit  sa  perte  et  sut  n'en  point  trembler. 

Entre  ses  ennemis  sa  politique  habile 

Sema  par  l'intérêt  une  discorde  utile. 

De  ce  Jule,  autrefois  son  ardent  oppresseur, 

Venise  maintenant  se  fait  un  défenseur , 

Et  sait  contre  Louis  armer  pour  sa  querelle 

Tous  les  rcisqui  d'abord  armoient  Louis  contre  clic. 

Mah  l'I'Iurope  verra  le  monarque  françois 

Trahi  par  ses  égaux ,  et  non  par  ses  sujets.  •« 

Vous  connoisscz  ce  roi  si  digne  de  son  irone  : 

Qu'il  a  de  droits  sur  nous,  sans  ceux  de  sa  couronne  ! 

L'amour  jusqu'au  transport  naît  à  son  doux  as])ccl; 

Jamais  jusqu'à  la  crainte  on  ne  sent  le  respect. 

Cœur  intrépide  et  tendre,  âme  simple  et  sublime, 

Bienfaiteur  de  la  terre  et  guerrier  magnanime, 

Il  défend  les  États  qui!  tieut  de  ses  aïeux  ; 

Mais  il  est  né  trop  grand  pour-  être  ambitieux. 

Jule  a  pu  soupçonner  ce  généreux  système  ; 

On  doute  des  vertus  qu  on  n'auroit  pas  soi-même. 

On  croit  que  Louis  veut  tout  ce  qu'il  jieut  voidoir, 

.Qu'un  roi  règle  toujoui-s  ses  droits  sur  son  pouvoir. 
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Un  monarque,  un  François  refuser  la  victoire  .' 
Je  pardonne  aiLX  mortels  d'être  lents  à  le  croire. 
Vous  qui  sous  d'autres  rois  roulez  me  voir  servir, 
^'ous  choisiriez  le  mien ,  si  vous  pouviez  choisir. 

u  I\  B  1  N. 

J'admire  votre  maître  et  ses  vertus  augusies  ; 

Ses  froideurs  envers  vous  n'en  sont  pas  moins  injustes. 

Pour  tant  d'autres  guerriers  s'ouvrant  de  toute  part , 

Sa  main  semble  toujours  s'e'carter  de  Bayard. 

Eh  I  quel  est ,  dites-moi ,  le  prix  de  vos  services  ? 

BAYAnn* 
Eiix-mémes.  Je  sais  voir,  eu  dédaignant  leurs  vices, 
Des  guerriers  courtisans  disputer  les  faveurs , 
Mendier  les  ire'sors  même  avant  les  honneurs  ; 
Et,  toujours  mécontents  des  grâces  qu'ils  reçoivent, 
Vendre  à  leur  souverain  des  talents  qu'ils  lui  doivent. 
Si  Louis  donne  enfin  à  l'importunité 
Ce  que  la  vertu  simple  avoit  mieux  mérité, 
Pour  garder  à  l'État  ses  appuis  nécessaires  ; 
Des  cœiu's  intéressés  les  rois  sont  tributaires  : 
Il  faut  qu'en  les  plaignant  leurs  plus  dignes  sujets 
Laissent  au  plus  avide  emporter  les  bienfaits; 
Et  j'aime  mieux,  seigneur,  qu'on  dise  avec  justice  : 
«  Louis  doit  h  Bayard  le  prix  d'un  long  service ,  » 
Que  si  la  France  et  vous ,  en  secret ,  murmuriez 
De  voir  des  biens  publics  mes  exploits  trop  payés. . . 

(Avec  chaleur.  ) 
Mais,  que  dis-je?  h  mon  choix  Louis  me  récompense  : 
Dès  qu'il  voit  un  laurier,  il  l'offre  h  ma  vaillance  ; 
Dès  que  poijr  la  patrie  il  craint  quelque  hasard, 
Le  poste  du  péril  est  celui  de  Bayard  : 

i5. 
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)!  me  rcçt  le  premier  sous  l'aile  de  la  gloiie  ; 
Il  veut  tenir  de  moi  sa  premiùrc  victoire. 
Son  jeune  successeur,  ce  généreux  Valois, 
Qui  soupire,  en  secret,  au  bruit  de  nos  exploits, 
Dnns  les  armes  déjà  m'a  choisi  pom-  son  père  ; 
Il  veut  qu'arbitre  uu  jour  de  sa  vertu  guerrière 
L"n  su'iet  donne  aux  rois  le  sceau  de  la  valeur. 
On  sont  les  dignite's  qui  valent  cet  honneur? 

CfvBIN. 

Pouiqu'iî  donc,  aujourd'hui  que  la  France  en  alarnicî 
Aoit  tant  de  rois  ligues  l'accaljler  de  leurs  armes , 
Louis  vous  ravit-il  ces  moissons  de  lauriers  ? 
Pourquoi  nommer  Gaston  le  chef  de  vos  guerriers? 
A  combattre  sous  lui  pouvez-vous  vous  contraindre? 
N'en  rougissez-vous  pas? 

3  AYAnn. 
Je  n'ai  point  à  me  plaindre  ; 
Trère  du  roi  d'Espagne  et  neveu  de  mon  roi , 
r>emours  n'est-il  pas  né  pour  commander  sur  n.oi  ? 

U  II  B  I  N. 

Mais  sa  jeunesse  extrême 

3AYAnD,  l'interrompanl. 

Eh  !  que  fait  sa  jeunesse 
Lorsque  de  l'âge  mûr  je  lui  vois  la  sagesse? 
Profond  dans  ses  desseins ,  qu'il  trace  avec  froideur , 
C'est  pour  les  accomplir  qu'il  garde  son  ardeur. 
Il  sait  défendre  un  camp  et  forcer  des  murailles  ; 
Comme  un  jeune  soldat  désirant  les  batailles , 
Comme  un  vieux  gi'neral  il  sait  les  éviter. 
Je  me  plais  à  le  suivre ,  et  même  à  l'imiter. 
3'admire  sa  prudence,  et  j'aime  son  courage  : 
Avec  ces  deux  vertus  un  guerrier  n'a  point  d'âg«. 
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TjRBiN,  5e  Levant. 
Bavard  peut  commander ,  et  Eayard  veut  servir  I 
Tout  le  fruit  de  mon  zèle  est  donc  un  repentir  ? 

BAYAliD,  qui  s'est  levé  en  même  temps  tju  Lriia, 
Non  ;  je  vais  de  mon  sort  vous  faire  ici  l'arbitre. 

URB  £:« ,  surpris. 
Moi? 

B  AYAn  D. 

Nous  nous  estimons,  seigneur,  à  plus  d'un  titre. 
Parlez  vrai.  Si  ma  foi  ce'doit  à  vos  discours , 
Serois-je  en  votre  cœur  ce  que  j'y  fus  toujours  ? 
URBIN,  après  un  moment  de  réflexion. 
Se  t'imite,  Bayard;  et  je  te  parle  en  homme, 
Non  plus  en  courtisan  du  m.onarque  de  Rome. 
J'ullois,  si  par  mes  soins  il  t'avoit  corrompu, 
.-Applaudir  son  bonheur  et  pleurer  ta  vertu. 

EwARD,  l'embrassant. 
Va ,  le  frère  chérî  que  m'ont  donne'  les  armes 
Ne  versera  sur  moi  que  d  honorables  larmes. 

URBIN,  affectueusement. 
Tu  veux  que  j 'en  répande ,  et  tu  m'en  vois  fre'mir  I 
Est-ce  en  jeune  insensé  qu'ici  tu  dois  pe'rir? 
En  comptant  sur  Nemours ,  ta  sagesse  est  trompe'e. 
D'tpais  et  longs  frimas  la  terre  delrempe'e , 
Tant  de  marais  profonds,  de  fleuves  débordes. 
Par  nos  fiers  Albanois  défendus  et  gardés, 
Opposent  à  sa  marche  une  sûre  barrière. . . . 
F.h  !  comment  pensez- vous  que  son  armée  entière, 
Ce  pesant  appareil  de  cent  foudres  d'airain, 
Ces  soldats  combattus  par  le  froid  et  la  faim , 
Poursuivis,  tourmentés  d'éternelles  alarmes , 
roihles ,  et  succomlîant  sous  le  poids  de  Icujs  araiej ^ 
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Vont,  par  de  tels  chemins,  jusqu  à  vous  accourir? 
Le  libre  voyageur  a  peine  h  les  franchir. 
Daignez  vous  rendre  à  moi. 

B  A  y  A  n  D, 

Comiaent  !  Bayard  se  rendre  ? 

URBIN. 

Les  débris  de  ce  fort  ne  peuvent  se  défendre  ; 
Vois  le  bronze ,  tombant  de  son  appui  brisé , 
Attendre  encore  en  vain  le  salpêtre  épuisé. 
Vois  ces  remparts  ouverts,  ces  portes  ébranlées, 
Ces  fossés  tout  remplis  de  vos  tours  écroulées. 
3AYARD,  (jui  ,  pendant  les  derniers  vers  ,  a  tc'nionjné 

ijuel<iue  impatience ,  et  s'est  avancé  vers  une  porte 

de  la  (paierie ,  appelant. 
Amis,  approchez-vous. 

SCÈNE   V. 

inoUPE  DE  SOLDATS,   BAYARD,    LR  DUC  D'URIU.N. 
V  R  B I N ,  à  Bayard. 

Eh  !  pourquoi  ces  soldats  ? 
BAYARD,  s'appuijant  sur  l'un  des  soldats. 
Voici  d'autres  remparts,  dont  vous  ne  parlez  pas. 
Voyez  ces  vieux  guerriers ,  fiers  de  leurs  cicatrices , 
De  vingt  assauts  bravés  redoutables  indices  -, 
Ils  ne  veulent  sortir  de  ces  fossés  sanglants 
Que  sur  un  jiont  formé  d'ennemis  expirants  J 
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SCÈNE  YI. 

ALTÉ.MORE,    D'ALECaE,    BAYARD,   LE  DUC 

D'URBIN,    TROUPE  DE  SOLDATS. 

B  A  Y  A  n  D ,  à  Atlémore. 
Mais  l'ami  de  Gaston,  l'intrépide  Altémore. . . . 

ALTÉMORE,  l'interrompant. 
Gaston  lui-même  arrive. 

BAYARD,  h  part. 

Ah  !  ciel  !...  J'en  doute  encore; 
en  BIS,  avec  le  plus  grand  étonnement ^  h  Altémore. 
Le  prince?... 

BAYARD,  h  Altémore. 
Et  son  armée.' 

ALTÉMORE. 

Est  au  pied  de  ces  tours. 
3  A  YARD,   à   Vrbin,  après  l'avoir  regardé  avec  une 

surprise  mêlée  d'admiration ,  que  te  duc  exprime 

également  par  ses  gestes. 
Que  notie  etonneinent  doit  honorer  Nemours  .' 
Guerriers,  depuis  vingt  ans,  admirés  sur  la  teiTC, 
Allons  apprendre  encor  les  secrets  de  la  guerre. 
Aurions- nous  projeté  ce  qu'il  fait  aujourd'hui  ? 
Eh  bien  !  doit-on  rougir  de  commander  sous  lui  ? 
"Vers  votre  camp,  seigneur,  votre  retraite  est  libre. 
Annoncez  ce  prodige  à  vos  héros  du  Tibre. 
Sur  ses  bords,  quelque  jour,  nous  pourrons  nous  revoir. 
Je  me  rends  vers  mon  cLef ,  et  cours  le  recevoir. 
{Il  sort  avec  les  soldai:.) 
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SCÈNE  VIL 

AVOG  ARE,  entrant  furtivement ,  après  que  Eaijard 
tit  sorti;  LE  DUC  D'URBIN,  ALTÉMORK. 

AltÉmohe,  au  duc  ,  après  avoir  regardé  si  Baijard 

et  tes  soldats  sont  éloignés. 
Nrsi'-uns  veut  des  Bressans  attaquer  les  murailles, 
Seigueur.  Ne  tentez  point  le  destin  des  batailles. 
Que,  par  un  feint  traité,  dans  la  ville  introduit , 
Ce  prince  avec  les  siens  expire  cette  nuit. 
Vous  verrez  mon  projet  dans  les  mains  de  Pescnirc. 
Seul  des  foudres  nouveaux  il  connoît  le  mystère. 
Ferdinand  l'a  chargé  de  servir  mes  desseins  ; 
Le  chef  des  Espagnols  réunis  aux  Romains.... 

uiiBi:«,  l'inlerrompaut. 
AiTôtez.  Sans  l'aveu  de  Rome  et  de  Venise , 

(jE(i  regardant  Avogare.) 
Ferdinand  peut  payer  deux  traîtres  qu'il  méprise. 
Je  ne  veux  point  entrer  dans  vos  licbes  complois , 
Et  je  vais  en  héros  combattre  des  héros. 
^os  infâmes  secours  fléiriroient  ma  victoire, 
Je  triomphe  sans  honte  et  succombe  avec  gloire. 
Adieu. 

{,11  sort.) 

SCÈNE    VIII. 

ALTÉMORE,  AVOGARE. 

ALTÉMORE. 

■Ne  craij;nez  rien  de  sa  fausse  vertu  , 
fceigueur;  il  n'est  pas  maitre,  et  son  camp  m'est  vendu. 
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Du  retour  de  Gaston  l'extrême  diligence. 

Changeant  tous  nos  projets,  sert  mieux  notre  espérance. 

Les  François,  empresses  d'accoiuir  vers  ces  muis, 

^  iennent  se  re'uuir  dans  des  pièges  plus  sûrs. 

J'aime  à  voir  par  leurs  soins  notre  attente  remplie; 

^'ous  allons  d'un  seul  coup  déli\Ter  l'Italie. 

AVOG  ARE,  à  part. 
Quel  jour  serein  vient  luire  à  mes  yeux  afEigcs  ! 
Mon  épouse  et  mon  (ils ,  vous  serez  doue  vengos  '. 
^'ous  fûtes  des  François  les  premières  victimes  : 
Pour  préparer  mes  coups ,  hélas  I  trop  légitimes , 
Depuis  deux  ans  entiers ,  ma  tranquille  fureur 
Par  cent  détours  obscurs  se  traîne  avec  lenteur  ; 
Qu'elle  se  lève  enfin  dans  ce  jour  de  vengeance , 
Et  d  un  fer  Imprévu  frappe  avec  assurance, 
nies  tyrans  à  ma  foi  semblent  s'abandonner  : 
L^ur  crédule  candeur  ne  sait  rien  soupçon iier. 
Affectant  sur  mon  fils  une  douleur  commune, 
J  accusai  de  sa  mort  la  guerre  et  la  fortune. 
Je  sus  flatter  Nemours  qu'à  force  de  bienfaits 
11  consoloit  ce  cœur  ulcéré  pour  janiais. 
B.nyard  croit  à  sa  main  ma  fille  réservée. 
Ils  sont  loin  de  penser  que ,  par  juoi  soulevée , 
Bresse  ait  reçu  de  moi  des  armes ,  des  soldats , 
Par  ces  longs  souterrains ,  qu'ils  ne  counoisseut  pas  ; 
Et,  cette  nuit  encor,  ma  garde  conjurée 
De  ce  fort  aux  Bressaus  alloit  ouvrir  l'eatiée. 

ALTÉMORE. 

Seigneur ,  de  mes  complots ,  poiu-  vous  seul  entrepris. 
Votre  fille  d'abord  fut  la  cause  et  le  prix: 
Vous  m'offriez  sa  main  ;  je  vous  voyois  en  père; 
J'osois  tout  pour  venger  votre  fils  et  sa  mère, 


78o  GASTON  ET  BAYARD. 

Pie  dans  Naple,  et  banni  par  son  usurpateur, 

Je  le  vois  dans  ces  lieux  me  rendre  sa  faveur. 

■Ferdinand,  pour  priver  Nemours  de  la  couronne 

■Que  Naples  lui  destine  et  que  Louis  lui  donne, 

"Vient  de  m'eucourager ,  par  des  bienfaits  nom'eaus, 

A  tromper  l'amitié  de  ce  jeune  héros. 

11  me  rend ,  en  secret ,  le  duché  d'Altémore  ; 

Du  nom  de  vice-roi  sa  main  me  flatte  encore. . .  ' 

Mais  par  un  soin  plus  cher  je  me  sens  enflammé  ; 

Kemours  est  mou  rival ,  et  mon  rival  aimé  ! 

AVOGAKE. 

Va ,  je  le  soupoonnois  lorsque  ma  loi  sévère 

A  ta  naissante  ardeur  prescrivit  le  mystère. 

De  ta  contrainte,  ami,  vois  les  heureux  eflcls  : 

F.uphémic  et  Gaston  te  livrent  leurs  secrets  ; 

Ils  ignorent  ma  haine  et  notre  intelligence. 

Mais  pourquoi  leur  amour  dans  l'ombre  du  silence  ?.. 

ALTÉMORE,  liiilerrompani  vivement. 
Nemours  à  son  amante  avoit  donné  sa  foi 
De  ne  rien  déclarer  sans  l'aveu  de  son  roi. 
11  vient  de  l'obtenir,  et  mes  justes  alarmes.. r^ 

AVOGAHE,  l'interrompant  à  son  tour. 
Pour  combattre  Icm's  feux  j'ai  de  puissantes  armes. 
Quand  Bayard  apprendra  qu'on  cherche  à  lui  ravir 
Celle  qu'en  digne  amant  il  croyoit  obtenir  ; 
Lui  dont  le  bras  vengeur,  disputant  Eiipliémie, 
Du  6er  Sotomayore  a  terminé  la  vie.... 

ALTÉMORE,  h  part ,  tses  vivement; 
Ciel  !  je  vais  l'un  par  l'autre  immoler  mes  rivatix! 
France ,  en  les  divisant  on  perd  tous  tes  héros. 
Par  leurs  jaloux  débats  nous  donnant  la  victoire, 
L'amour  pour  les  aigrir  est  plus  fort  que  la  gloire. 
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De  la  même  beauté  quand  leurs  cœurs  sont  épris , 
Il  ne  faut  qu'un  regard  pour  perdre  deux  amis. 

AVOGARE. 

Ail  !  si  1  amour  entre  eux  n'arme  point  la  venge.ince  ^ 
Il  va  des  grands  objets  distraire  leur  prudence , 
Et  détourner  leurs  soins,  par  un  désordre  heureux, 
Loin  des  pièges  mortels  rassernblés  autour  d'eux. 
Viens,  et  tâchons  surtout  de  leur  rendre  la  ville.... 

ALTÉMOr.  E,  l'interrompant.' 
Oui  ;  leur  perte  y  devient  plus  sûre  et  plus  facile. 
Là ,  le  gouffre  enflammé  sous  leurs  pas  va  s'ouvrir. ... 
Ce  n'est  qu'en  y  tombant  qu'on  le  peut  découvrir. 


PIV    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE    SECOND. 


SCÈNE  I. 

AV.OGARE,  EUPHÉMIE. 

EUPHÉMIE. 

31os  père!.. 

AVOGAHE,  l'interrompant ,  en  fureur. 

Non  ;  ma  haine  en  est  plus  affermie. 

EUPHÉMIE 

Croyez  que  vos  secrets,  gardes  par  Euplitmle... 

A V  o  G  A  n  E ,  l'interrompant . 
Va,  tu  m'en  répoadias,  puisqu'ils  sont  dans  ta  main  .. 
ïe  vois  que  tu  sais  tout,  et  je  nierois  rn  vain. 
<^uel  perfide  à  tes  yeux  dévoila  ce  mystère  ? 

EUPHÉMIE. 

Un  mortel  vertueux  dont  le  nom  se  doit  taire, 

AVOGAHE. 

Je  saurai  le  connoître  ;  il  mourra  par  mes  coups..; 

{Plus  tranquillement.') 
Mais  Gaston  s'est  flatté  de  se  voir  ton  époux  ; 
11  croit  que  tu  réponds  au  feu  qui  le  dévore. 

EUPHÉMIE. 

Ah  1  peut-il  se  tromper  quand  il  croit  qu'on  l'adSre?. 
Rlon  âme  s'ouvre  ù  vous ,  pour  mieux  vous  attendrir. 
Avant  de  voir  Nemours  j'appris  à  le  chérir. 
Au  récit  de  sa  gloire,  en  tous  lieux  répandue', 
D'un  trouble  intéressant  je  me  seutois  émue. 
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Au  bruit  de  ses  pe'rils  on  me  voyoit  pâlir; 
Ses  exploits  en  secret  sembloient  m'enorgueillir. 
Mou  cœur  vers  ces  climats  appeloit  sa  vaillance  : 
J'osois  lui  souhaiter,  dans  mou  impatience , 
Des  triomphes  nouveaux,  de  nouvelles  vertus  ; 
Et  mes  vœux  chjaque  jour  se  voy oient  prévenus. 
Les  lauriers  d'Aignadel  venoient  d  orner  sa  têle  , 
Lorsque  par  uu  assaut  Bresse  fut  sa  conquête. 
Vous  vîtes  sa  valeur ,  sa  grâce ,  ses  bienfaits  , 
Enchanter  tous  les  cœius  surpris  et  satisfaits. 
Comme  il  daigna  pleurer  sur  le  sort  de  mon  frère  , 
Victime  en  cet  assaut  d'un  zèle  téméraire  ! 
Mais  avec  quel  respect  ses  dons  consolateurs 
Versoient  autour  de  nous  l'oubli  de  nos  malheurs  ! 
Vous  en  fûtes  touché.  Bayard  en  son  absence , 
Ignorant  son  amour,  brigua  notre  alliac<e  : 
Je  n'eus  point  de  raison  pour  rejeter  sa  foi , 
Tant  que  Nemours  m'aima  sans  l'aveu  de  son  roi. 
Hélas  !  à  s'enflammer  la  passion  plus  lente 
Dans  une  âme  sévère  eu  est  plus  violente. 

(A  part.) 
Bayard  ne  cède  point'...  Ciel,  vais-je  être  aujourd  Iiui 
Un  flambeau  de  discorde  entre  JN'eaiours  et  lui.'.. 

{A  Avogare.) 
Mais  un  plus  grand  danger  m'alarme  pour  mon  père  : 
On  a  de  vos  complots  pénétré  le  mystèie  •■ 
•Et  qui  sait  si  Louis ,  après  vos  noirs  détours , 
Voudra  permettre  encor  la  clémence  à  Nemours  ? 
Ali  !  pour  vous  faire  un  droit  à  leur  bonté  suprême, 
Abjurez  vos  furevus. . .  Avouons-les  nous- même, 
n  n'est  point  de  pardon  que  ne  puisse  obtenir 
L  amour  mêlant  ses  pleurs  à  ceux  du  repentir. 
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AV  O  G  A  B  F. 

Qui  ?  moi  sacrifiej  à  ton  indigne  flamme 

Le  plaisir  de  venger  et  mon  fils  et  ma  femme? 

IS'as-tii  pas  vu  ton  frère ,  en  ce  même  palais, 

Expirer  à  tes  pieds  sous  les  coups  des  François? 

Là  mes  bras  ont  pressé  les  restes  effroyables 

De  son  corps  decliiré  par  leurs  lances  coupables. 

Sa  niain  serra  ma  rnain  poiu-la  dernière  fois  : 

Les  accents  étouffés  de  sa  plaintive  vois 

Ke  purent  que  nommer  la  vengeance  et  son  père. 

Je  la  jurai  sur  lui ,  sur  sa  mourante  mère  : 

Sa  mère ,  en  s'immolant  près  d'un  fils  malheureux, 

ln\  iioit  ma  douleur  à  les  suivre  tous  deux. 

Ta  barbare  tendresse  arrêta  ma  furie  ; 

Va .  c'est  pom-  me  venger  que  j'ai  souffert  la  vie. 

Ya ,  tu  sais  que  mon  cœur  pour  haïr  les  François 

K'avoit  pas  attendu  tous  les  maux  qu'ils  mont  faits. 

Pour  fruit  de  leurs  dédains  recueillant  notre  haine, 

ÎTout  les  al)horre  ici.  Leur  nation  hautaine 

IS'ous  croit  nés  pour  servir  sous  vingt  tyrans  divers , 

Et  trop  heureux  encor  de  préférer  ses  Icrs. 

En  vengeant  ma  maison  j'affranchis  ma  patrie  : 

Le  ciel  pour  les  François  n'a  point  fait  l'Italie. 

De  quel  droit  venoient-ils ,  du  fond  de  leurs  lîtats , 

Porter  dans  mes  foyers  le  deuil  et  le  trépas  ? 

Du  moins  que  leurs  malheurs  consolant  ma  miscire , 

Ce  jour  soit  le  dernier  pour  leur  armée  entière  ; 

Que  dans  toute  la  France  on  voie  avec  effroi 

Des  pères  désolés  qui  pleurent  comme  moi. 

EUPHEMIE. 

Dans  quel  égarement  la  fureur  vous  engage  ! 
Des  aïeux  de  Louis  Milan  fut  l'iiéritage  ; 
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La  naissance  nous  place  au  rang  de  ses  sujets. 
Et  nous  fait  partager  ce  grand  nom  de  François. 
A  votre  souverain  cessez  d'être  infidèle  ; 
Gloire ,  intérêt ,  devoir ,  vers  lui  tout  vous  rappelle. 
Ah  !  remplacez  le  fils  que  vous  avez  perdu 
Par  un  fils  plus  illustre  et  plus  grand  en  vertu  ; 
Qui,  portant  avec  moi  votre  sang  svrr  le  trône, 
Fait  rejaillir  sur  vous  l'e'clat  de  sa  couronne. 
Nemours  met  à  vos  pieds  un  sceptre  glorieux, 
Où  u'osoit  s'élever  votre  œil  amlsitieux  ; 
Et  vous,  prêt  à  frajjper  son  cœui'  qui  vous  révère  , 
'Vous  aimez  mieux  vous  voir  son  bourreau  que  son  père! 

AVOG  AKE. 

Crois-tu  que  ma  raison  embrasse  iniprudenmient 

Ce  fantôme  de  gloire  offert  à  ton  amant  ? 

Que  dans  Kaples  jamais  il  garde  la  couronne 

D'un  peuple  qui  la  brise  aussitôt  qu'il  la  donne? 

Nemours  est-il  plus  grand,  plus  puissant,  plus  heureux 

Que  Charle  et  que  Louis ,  qu'on  en  priva  tous  deux  ? 

S'il  se  voit  à  sou  tour  chassé  de  l'Italie, 

Il  faudra  donc  le  suivre  ;  et ,  loin  de  ma  patrie , 

Traîner  de  mes  vieux  ans  le  reste  infortuné, 

D'un  prince  sans  États  courtisan  dédaigné  ? 

Je  suis  libre  en  ces  lieux  sous  la  loi  de  Venise  ; 

Et,  clief  d'une  province  à  mon  pouvoir  soumise, 

Les  titres,  les  honneurs  sm'  ma  tête  amassés, 

Sur  celle  de  mon  fils  étoient  eucor  placés... 

{Avec  transport.) 
Mon  fils  étoit  ma  gloire  et  ma  seule  espérance  j 
Son  nom  déjà  fameux  doubloit  mon  existence, 
n.-îns  sa  tombe  avec  lui  tout  est  fini  pour  moi  : 
C'est  un  sang  ciraiigrr  qui  doil  nailre  de  toi. 
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Sur  la  terre  h  jamais  mon  nom  meurt  et  s  efface; 
Les  fils  de  ton  époux  ne  sont  rien  dans  ma  race. 

EUPHÉMIE. 

VoUi  comme  mon  sexe  est  ici  chez  les  giands  ! 

lis  nous  comptent  h  peine  au  rang  de  leui^  enfants. 

L'n  fils  flattant  leur  nom  d  une  grandeur  future, 

].:st  aimé  par  l'orgueil  plus  que  par  la  nature. 

Mon  père ,  quoi  !  jamais  lexcès  de  mon  amour 

N.mèncra  votre  àme  au  plus  foible  retour? 

Ah  !  jai  droit  de  me  plaindre ,  et  je  demande  grâce... 

(EUe  se  \eUe  a  ses  pieds.)  ^ 

Est-ce  un  bonheur  pour  vous  de  combler  ma  d.sgrice. 
Votre  cœur  isolé  n'a  rien  autour  de  soi  : 
nue  le  besoin  d'aimer  le  tourne  enfin  vers  moi. 
Souvent  à  se  venger  mettant  sa  seule  étude, 
De  ce  noir  sentiment  on  fait  une  habitude. 
Laissez-vous  entraîner  par  un  plus  doux  penchant . 
La  nature  à  vos  pieds  jette  un  cri  si  touchant . 
Hélas!  ne  changez  point  pour  la  tendre  Euphcn... 
En  un  supplice  affreux  le  bienfait  de  la  vie. 
A  l'auteur  de  mes  jours ,  en  sauvant  sa  vertu . 
3c  rendrai .  s'il  le  veut,  plus  que  je  n  ai  reçu. 

AV^ogAhe,  lareki'nnt. 
Lève-toi. . .  Ta  prière  et  me  lasse  et  m'offense. 
Je  n'ai  dans  l'univers  de  bien  que  ma  vengeance. 

{Avec  fureur.) 
Je  donnerois  pour  elle  et  mon  sang  et  le  tien. 
Ton  cœur  dénature  n'appartient  plus  au  mien. 
Esclave  du  tyran  qui  perdit  ta  famille 
Amante  d'un  François,  non,  tu  n'es  plus  ma  fdle  • 

EUPHEMïE. 

Seigneurs.- 
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AVOGAnt,   l'interrompant,  en  aperccuint  Altéinore. 
Mais  quelqu'un  vient...  C'est  l'ami  de  ^"enlOurs. ,; 
Perfide  !  livre-lui  mes  secrets  et  mes  jours  : 
Mais  tremble  ! 

ËUPHEMIE,  rt  pari. 
Malheureuse  ! 
(  Tandis  qu'elle  reste  dans  l'accablement,  Avogare  sort , 
en  faisant  à  Altéinore  ii.'i  signe  d'intellige:ice.) 

SCÈNE    IL 

ALTÊMORE,  ËUPHEMIE. 

EUPHEMiE,  vii'eineni. 

A  H  !  vous  aimez  mon  père  ; 
Il  a  de  votre  exil  soulagé  In  misère  : 
U  va  se  perdre...  He'las  1  soyez  son  protecteur. 
C'est  moi  qui  de  Nemours  fis  voire  bienfaiteur  J 
Entre  vos  deux  amis  votre  devoir  vous  place. 

ALTÉJiOREj  avec  une  feinte  surprise. 
Quel  discours .' 

E  u  P  H  É  M  1  E. 

Pre'venez  leur  commune  disgrâce..: 
{Voyant  paraître  Gaston ,  Bagard  et  d'autres  chefs  ds 

l'armée  française.) 
Je  vois  Gaston,  Bayard  de  leurs  chefs  entourée. ;, 
Seieneur ,  e'loi2noDS-ncus. 
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SCÈNE   ni. 

GASTON,  BAYARD,  D'ALÈGRE,  chevaliers 

FRANÇOIS,  EUPHÉMIE,  ALTEMORE. 

GASTON,  tenant   à  la   main   un  plan   rouit',  a   Eu- 

pitémie  ,  qui  veut  sortir. 

Madame,  dcnienrez; 
Vous  voyez  vos  soldats.  Cette  pompe  guerriùie. 
Aux  filles  des  be'ros  n'est  jamais  étrangère. 
ITn  seul  de  vos  regards,  enflammant  vos  vengeurs , 
Peut  au-dessus  d'eux-même  élever  leurs  grands  cœurs. 
Quand  c'est  pour  la  beauté  qu'ils  courent  h  la  gloire, 
Les  François  font  voler  le  char  de  la  victoire.. 

{Voyant  (ju'elle  est  troublée  jusqu'aux  larmcf.) 
Mais  que  voisje  ?  vos  yeux  semblent  mouillés  de  pkurs. 

E  c^  H  É  M  1  E. 
Prince,  ce  jour  de  gloire  est  un  jour  de  douleurs. 
Mon  père...  ses  dangers...  les  vôtres...  ma  patrie... 
Joui  jette  la  terreur  dans  mon  âme  attendrie. 

bayaud. 
La  terreur,  quand  Nemours  traversant  tant  d'Etats, 
A'engeur  de  deux  cités ,  vainqueur  dans  trois  condiats , 
Donite  eu  si  peu  de  jours  par  un  talent  suprf'me 
Kt  tout  l'art  des  liuniains  et  la  nature  même  ? 
Grâce  à  leur  nouveau  chef  qui  finit  leur  malheur, 
La  i^loirc  des  François  égale  leur  valeur. 
Us  craignoient  pour  Milan  :  Jule  tremble  pour  Rome; 

(En  montrant  Gaston.) 
Et  c'est  la  même  armée  :  ou  n'y  cliangca  qu'un  Iiomme. 

GASTON. 

Cet  liomme  à  son  bonheur  doit  ))5cn  plus  qu'à  son  art. 
Arec  de  tels  guerriers  que  n'eût  point  fait  Bayard  ? 
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B  A  Y  A  r.  D ,  vivement. 
Moi?...  Vos  huit  derniers  jours  valent  ma  vie  entière. 
Votre  marche  savante  est  un  coup  de  Uimière 
Qui  montre  un  art  nouveau  que  vous  seul  possédiez. 
Je  mesurois  l'obstacle,  et  vous  le  surmontiez. 

GASTON. 

J  ai  dû  mon  vol  rapide  à  mes  rigueurs  utiles. 
J'ai  banni  de  mon  camp  ce  vain  luxe  des  villes , 
Qui,  retardant  toujours  la  course  des  héros, 
Amollissoit  des  bras  formes  pour  les  travaux. 
A  ces  mâles  guerriers ,  peu  jaloux  de  leurs  charmes . 
Le  luxe  que  j'ordonne  est  l'éclat  de  leurs  armes... 

(Aux  chevaliers.) 
Amis ,  pour  peu  d'instants  suspendons  le  combat  ; 
Quatre  heiu-es  suflSront  aux  besoins  du  soldat. 
Je  veux  dans  Bresse  même  assaillir  cette  armée 
A  1  ombre  de  ses  tours  lâchement  renfermée , 
Qui  devroit,  déployant  ses  bataillons  nombreux, 
Presser  ma  foible  troupe  et  l'écraser  entre  eux. 
Ce  prodige  nouveau  doit  tenter  ma  vaiOance. 
Aux  exploits  de  Fornoue  accoutumons  la  France  1 
Charle  y  brava  l'efTort  de  trois  puissants  États , 
Et  fit  plus  de  captifs  qu  il  n'avoit  de  soldats... 

(Avec  une  joie  douce.) 
Chevaliers,  je  réclame  une  autre  loi  chérie: 
On  plaît  à  la  beauté  quand  on  sert  la  patrie. 
Voyons  avec  éclat  qui  de  nous  en  ce  jour 
Saura  par  plus  d  honneur  mériter  plus  d'amour... 

(Vivement ,  en  montrant  Euphémie.) 
Voilà  le  digne  objet  de  ma  flamme  fidèle. 
D'une  ardetir  que  Louis  permet  que  je  révèle. 
Dès  long-temps  mon  hommage  a  su  plaire  à  ses  yeiix. 
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BÂx^nD,  à  pari. 
Ciel! 

GASTON,  plus  vh'ement ,  aux  chevaliers. 
Si  ce  joiir  peut  voir  mon  front  victorieux, 
Demain  je  veux  unir,  dans  Bresse  encor  sanglante, 
A  sa  main  vertueuse  une  main  triomphante  ; 
Et  dans  >'aples  bientôt  la  guidant  avec  vous, 
Pour  la  mieux  mériter  couronner  son  époux. 

BAYARD. 

Son  époux?...  Vous,  seigneur? 

G  A  s  X  o  N. 

D'où  naît  votre  surprise? 

BAYARD. 

Vous  cormoissez  Bayard ,  et  quelle  est  sa  franchise  ? 
Prince,  j'aime  Euphémie,  et  l'aime  avec  fureur  I 

a  AST  oy ,  avec  douleur. 
Qui?  vous?...  Me  l'enlever...  c'est  m'arracher  le  cœur! 

bAyARd,  avec  passion,  ntais  sans  éclat. 
Ali  I  qui  veut  me  l'ôter  me  doit  ôier  la  vie  '■ 

GASTON. 

Bayard ! 

EUPHÉMIE. 

F.li  !  modérez. . . 
BAYARD,  l'interrompant  avec  humeur. 

Vous  l'aimiez,  Eupliémic? 
Vous  me  cachiez  vos  feux?  et  j'en  suis  plus  jaloux  ! 
Mais  lespectez  ici  les  droits  que  j'ai  sur  vous. 
La  foi  de  votre  père  à  ma  foi  vous  engage , 
Et  je  sais  conserver  le  prix  de  mon  courage. 
GASTON,  vivement. 

{En  montrant  Euphémie.) 
Mes  titres  sont  «.'gaux...  mon  coura2c  et  son  choix,;: 
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{Plus  traïKjuiUement.) 
Nemours,  comme  Bayard,  sait  conserver  ses  droits. 

BAYAliD. 

Eh  bien  !  seigneur,  il  faut...  Mais  mon  devoir  nj'impose., 
Votre  nom,  votre  rang... 

GASTON,  L'interrompant. 

Mon  rang?  je  le  dépose  j 
Et  l'amour  et  l'homieur  vous  rendent  mon  égal. 

BAYAKD. 

Ah  !  vous  m'êtes  plus  cher  que  mon  premier  rival  ! 

G  AS T  os. 
Comment  1  que  dites-vous  ? 

BAïAUD,  avec  force. 

Ce  qu'Euphe'mJe  ignore... 
J'ai  dispute'  sa  main  contre  Sotoma'iore. 
Arme'  par  l'anaour  seul ,  j  immolai  ce  guerrier, 

G  ASTOS. 

Les  exemples,  Bayard,  ne  peuvent m'effrayer... 

Mais  j'ai  dû  vous  entendre ,  et  ce  mot  doit  suffire..! 
{Aux  chevaliers.) 

Vous ,  aux  postes  fixés  que  chacun  se  retire  ; 

Et  qu'on  attende  en  paix  le  moment  de  l'assaut. 

{Les  chevaliers  ne  sereiirent  pas. Ils  paraissent  agités', 
et  parlent  bas  entr'eux.  Nemours  continue  à  parler 
a  Bayard ,  en  le  prenant  par  la  main.) 

Je  vous  connois  un  cœur  et  trop  juste  et  trop  haut 

Pour  oser  soupçonner  que  jamais  la  patrie 

Souffre  de  nos  débats  et  soit  plus  mal  servie. 

Je  vous  charge ,  Bayard,  d'observer  de  plus  près 

Mon  ordre  de  bataille  et  mes  desseins  secrets.,, 
{Il  lui  présente  le  plan  roulé.) 

Voyez  si  ma  jeunesse  a  trompé  ma  piudence; 
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Ouvrez  sur  mes  projets  l'œil  de  Texpérience. 
Quand  uous  aurons  vaincu  pour  llionneur  de  l'I^tat, 
Je  verrai  si  le  mien  veut  un  autre  condj.it. 

BAYARD,  ému ^  et  prenanl  le  plan. 
Seigneur... 

GASTON,  l'inlerrompanl. 
Allez,  Bayard. 

(^Batjard  sort  avec  les  chevaliers.) 

SCÈNE  IV. 

GASTON,  EUPHÉMIE. 

E  U  P  H  É  M  I  E. 

JSemouks,  qu'allcz-vous  fuire? 
Pensez-vous  que  j'approuve  un  amour  sanguinaire. 
Qui ,  par  vous ,  d'un  ami  va  déchirer  le  sein , 
Ou  vous  faire  tomber  sous  sa  coupable  main  ? 
Eh  !  c'est  moi ,  juste  ciel  !  moi  qui  perdrois  encore 
Un  héros  que  j'admire,  ou  celui  que  j'adore  ! 

GASTON. 

Calmez  ce  tendre  effroi.  Bayard  peut  se  domterji 
Je  lui  laisse  le  temps  de  se  mieux  consulter. 
Qu'eu  vous  cédaut  à  moi  Rnyjrd  me  satisfasse  ; 
C'est  l'unique  moyen  d'expier  sa  menace. 
Si  j'avois  pu  me  vaincre,  une  telle  fierté 
M'en  auroit  pour  jamais  ravi  la  liberté. 
Mais  un  premier  transport  peut  égarer  sa  flamme  ; 
Garde-t-on  près  de  vous  l'empire  de  son  àme  ?, 
Moi-même,  malgré  moi,  de  colère  animé.... 
Il  est  plus  excusable  ;  il  n'étoil  point  aimé  ! 
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SCÈrsE    V. 

AVOGARE,  GASTON,  EUPHÉMIE. 

AvogAbe,  h  Gaston: 
Ah!  prince,  pardonnez  ma  fatale  imprudence  ; 
Il  est  vrai,  de  Bayard  j'ai  flatté  lespérance  ; 
CroTois-je  que  ^"emours  descendroit  jiisquà  nous? 
Bayard  menace  en  vain ,  Euphémie  est  à  vous. 

G  A  s  T  o  >'. 
Comte,  j'ai  renfermé  la  flamme  la  plus  pure 
Tant  qu'un  refus  du  roi  pouvoit  vous  faire  injure. 
C'est  pour  vous  l'épargner  qu'en  pressant  ce  lien, 
Même  avant  votre  aveu  j'ai  recherché  le  sien. 
Ke  craignez  point  Bayard  ;  je  défendrai  mon  père  j 
Puissent  mes  tendres  soins  et  mon  respect  sincère 
Rendre,  après  tant  de  pleurs,  un  fUs  à  votre  amour! 

AVOGARE. 

Mes  pleurs  vont  être  enfin  essuyés  en  ce  jour  I..; 
O  mon  fils  !  recevez  ce  doux  nom  qui  m'honore. 
(Il  l'embrasse.) 
ZTJFUt'MiZ,  h  part. 
Il  l'embrasse  à  mes  yeux,  quand  je  sais  qu'il  l'abhorre  !...' 

(A  Nemours.) 
Non,  cher  prince,  cessez  de  m'offrir  votre  main..: 
Ah  !  mon  père  sait  trop  que  je  vous  aime  en  vain; 
Sans  ce  fatal  combat ,  que  mon  malheur  prépare , 
Un  destin  plus  cruel  aujourd'hui  nous  sépare. 
Toujours  par  un  mallieur  un  autre  est  amené, 
Et  l'infortime  encor  cherche  l'infortuné, 

AVOGAHE,  bas. 
Oses-tu  bien?... 
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GASTON,  à  Euplicinie. 
Quoi  donc  ? 
EUPHÉMIE,  ai>ec  embarras ,  et  rcçjardant  (juel(juefois 
son  père. 

De  nos  Bressans  rebelles 
Vos  yeux  vont  démêler  les  trames  infidèles, 
Et  votre  bras  vengeur  est  prêt  à  les  punir.... 
Ma  famille  est  dans  Bresse ,  et  le  sang  peut  m'unir 

A  des  cœurs  criminels proscrits  avec  justice, 

Mais  dont  vous  me  verriez  partager  le  supplice. 

G  A  s  T  o  5 ,  à  Avogare. 
Mon  ptre  !  et  vous  aussi  craignez- vous  que  mon  cœur 
Sur  ce  qui  vous  est  clier  n'étende  sa  rigueur?... 

{ A  Euplictnie.  ) 
Le  neveu  de  Louis ,  armé  par  sa  vengeance , 
K'est-il  pas,  en  secret,  chargé  de  sa  clémence? 
Ah  !  qui  versa  des  pleurs  tremble  d'en  voir  couler , 
Va  plus  on  a  soufiert,  mieux  on  sait  consoler. 
Louis ,  dans  les  reflux  d'une  cour  orageuse , 
A'it  le  sort  opprimer  son  ûme  courageuse  ; 
Il  pleura  prés  du  trône  où  l'appeloil  sjn  sang  : 
Il  parvint  aux  vertus,  comme  au  suprême  rang , 
Par  une  route ,  hélas  !  aux  rois  trop  peu  commune, 
Par  cet  lieureux  sentier  de  l'utile  infortune. 
Son  cœur,  qui  la  connut,  est  plus  tendie  à  sa  voix; 
Le  meilleur  des  humains  est'  le  plus  graïul  des  rois  : 
Et  moi ,  dont  ses  revers  ont  assiégé  l'enfance , 
Par  les  mêmes  leçons  j'appris  la  bienfaisance. 

Eupn  t  M  lE. 
Quoi  !  vous  pardonneriez  à  l'aveu  du  forfait?... 
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SCÈISE    YL 

ALTÉMORE,   GASTON,   EUPHflMIE ,    AVOGARE. 

ALTÉMORE,  rt  Gastoii,  €11  Lut  préseiilaiil  un  billet. 
PniscE,  Bayard  pour  vous  m'a  remis  ce  billet. 

GAST05,  prenant  le  billet  et  le  lisant  liant. 
«  Lorsgue  l'on  fit  outrage ,  et  qu'il  faut  qu'on  répai  c  , 
«  On  doit,  sans  différer,  satisfaire  un  grand  cœur. 
«  Prince ,  je  puis  mourir  dans  l'assaut  qu'on  prépare, 
«  Et  ne  veux  point  mourir  comptable  envers  l'honr.cur. 

«  Que  mon  chef  lui-même  choisisse 
«  Les  armes ,  les  témoins  et  les  juges  du  camp  ; 
»  Qu  il  hâte  un  beau  moment  de  gloire  et  de  jr.sii.ic  : 
<(  Je  me  crois  son  ami,  même  en  le  provoquant,  /j 

avogahe. 
Reconnoît-on  Bayard  à  ce  nouvel  outrage  .', 

GASTON. 

Je  rcconnois  l'amour,  la  seule  erreur  du  sage.... 

(A  Altémore.) 
Qu'il  s'apprête  à  l'instant,  et  que  pour  ce  combat...: 
EUPHÉMIE,  L'interrompant  impétueusement. 
>"on ,  je  coms  m'opposer  à  ce  double  attentati 

(  Reçjardanl  ion  père.  ) 
Le  plus  pressant  péril  doit  entraîner  mon  âme, ..« 
J'éclairerai  Bayard  sur  les  droits  qu  il  réclame. 
Il  verra  qu'en  voulant  tyranniser  mon  choix 
Des  dignes  chevaliers  il  foule  aux  pieds  les  lois , 
Que  s'il  se  perd  lui-même,  il  traliit  sa  patrie; 
Que  s'il  tranche  vos  jours ,  il  m'arrache  la  vie. 
Dans  le  fond  de  son  cœur  je  prendrai  pour  appui 
L'orgueil  que  met  un  s-ige  à  triomplier  de  lui. 
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J'oserai  me  servir  de  ce  pouvoir  suprême 
Que  l'objet  qu'on  adore  a  contre  l'amour  même; 
Et,  si  tant  de  devoirs  sont  braves  sans  égard, 
Le  vainqueur  de  Nemours.,.,  ou  celui  de  Bayard 
N'emportera,  pour  prix  de  sa  gloire  cruelle, 
Que  la  publique  horreiu^  et  ma  Laine  éternelle. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE   yii. 

GA.STON,  AVOGARE,  ALTÉMO  RE. 

GASTON,  h  Ai'ogare. 
Tous  ses  efibrts  sont  vains  ;  après  ce  grand  éclat , 
C'est  moi  qui  maintenant  vais  presser  ce  comJjût. 
(J.  part.  )  ^ 

Bayard ,  je  différois  un  malheur  nécessaire  ; 
Mais  tu  veux  le  hâter,  il  faut  te  satisfaire. 

AVOGARE,  h  AUémore ,  avec  une  colère  feinte. 
Seigneur,  un  tel  billet  dut  rester  dans  vos  mains. 

La  prudence 

Altémohe,  avec  une  fausse  naïveté. 
Bayard  me  caclioit  .ses  desseins  ; 
Et  d'ailleurs,  pour  lui  seul  je  permets  qu'on  frémisse. 
Nemours  a  pour  appui  son  bras  et  la  justice. 
Le  ciel  au  champ  d'honneur  combat  pour  la  vertu , 

ÇD'un  air  mystérieux.) 
Et  le  cœur  de  Bayard  à  ce  ciel  est  connu. 

GASTOS. 

Comment  ? 

ALTÉMORE. 

Bayard  ici  se  vendoit  à  Rovère. 
Vous  punirez  un  traître,  autant  qu  un  téméraire. 
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GASTON. 

Bayard  un  traître?  lui  ?  vous  l'osez  soupçonner ?... 
Vous  u'étes  point  François ,  on  peut  vous  pardonner. 

A  L  T  É  M  O  R  E. 

Cependant. ... 

GASTON,  l'interrompant. 
Croyez-moi,  louLli  de  cette  injure 
Est  de  mon  amitié  la  marque  la  plus  sûre  .... 

(A  part.) 
Mais  quoi  !  je  combattrois  ce  héros  vertueirx  ? 
Je  sens  trop  qu'en  secret  l'espoir  présomptueux 
Me  dit  qu'heureux  vainqueur  d'un  mortel  invinrible 
Gaston  ne  verroit  plus  de  triomphe  impossible  ; 
Que  la  France,  l'Europe  et  l'univers  entier 
De  leurs  guemers  en  moi  vanteroient  le  premier. ... 
Chassons  d'un  tel  désir  l'orgueilleuse  infamie  : 
J'entends  gémir  plus  haut  l'amitié,  la  patrie. 

(  A  Ai'ocjare  ,  en  montrant  son  épée.  ) 
Hélas I  j'aime  Bayard!...  et  ce  fer  destructeur 
Au  travers  de  ses  flancs  va  rechercher  son  cuur  I 
Ce  cœur,  de  llionneur  pur  asile  vénérable, 
De  toutes  les  vertus  trésor  inépuisable  !... 

(A  part.) 
O  guen-ier  citoyen  qui  ûs  tout  pour  ion  i  oi , 
Jusqu'à  l'abaisser  même  à  le  servir  sous  moi .' 
Va ,  mourant  par  tes  coups  je  i  aimeiois  encore. 

(Avec  colère.  ) 
Honneur,  cruel  honneur!  je  te  sers  et  t'abhon'e. 
Et  vous,  lauriers  affreux  dont  il  laui  me  couvrir, 
Blême  en  vous  détestant,  je  vole  vous  cueillir, 

(A  Allémore.) 
\ous,  allez  h  Bayard  repoiter  ma  réponse.... 
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(Retenant  Altémore ,  cjui  altoit  sortir.  A  ÂK'orjare  cl  li 

AUéinore.  ) 
Mais  il  est  un  obstacle,  amis,  et  tout  l'annonce. 
Si  l'armée  apprenoit  ce  dangereux  hasard  , 
Tous  les  cœurs  entre  nous  formeroient  un  renipait.... 
Seuls  maîtres  du  secret,  gardez  de  le  répandre. 

{A  Altémore  seul.) 
Que  Bayard,  dans  une  heure,  ici  vienne  se  rendre. 
L'épée  est  ma  seule  arme  et  plaît  h  sa  valeur. 
Contre  Sotomaïore  il  fut  ainsi  vainqueur. 

{A  Avogare  et  à  Altémore , 
ensemble.) 
Eloignons  tout  François....  Avogare,  Altémore, 
Vous  serez  nos  témoins. 

avogaue; 
Moi? 

GASTON. 

Ce  choix  vous  honore. 
(  Il  fait  signe  h  Altémore  de  partir,  el  celui-ci  obéil.) 

SCÈNE    VIII. 

GASTON,  AVOGARE. 

AVOGARE,  prenant  la  main  de  Gaston, 
RI  ON  fils  ! 

GASTON. 

Ciel!  Eupliémie!  Ah  I  trompons  ses  douleurs. 
Quels  que  soient  mes  destins...  vous  essuierez  ses  pleurs... 
'Je  vais  donner  mes  soiifc,  s'il  faut  que  je  ^iccombe, 
Pour  que  l'État  tiiomphe ,  en  pleurant  sur  ma  tombe... 

{A  part.) 
G  Bayard  !  si  je  maurs,  j'acquitterai  Lotiis  ! 
Je  veuxj  en  t'accahiant  de  bienfaits  inouïs. 


iCTE  II,  SCÈNE  VIII.  19.J 

Pendre  cncor  mon  vainqueyr  jaloiix  de  ma  fiâe'moîre, 
Lt  mettre  ma  défaite  au-dessus  de  ta  gloire. 
(Il  sort.) 

SCÈNE  IX. 

AVOGARE,  seul. 

Comme  mes  ennemis  viennent  servir  mes  vœux  ! 
niais....  ô  nouveau  bonheur  !  ils  sont  perdus  tous  deux  ! 
Seuls  témoins  d'un  combat  que  leur  armée  ignore , 
Leur  \  ie  est  dans  mes  mains ,  dans  celles  d'Altémore. 
Nous  pouvons,  saisissant  le  vainqueur  éperdu , 
L'immoler,  sans  péril,  daus  le  sang  du  vaincu. 
Allons,  et  qu'aussitôt  les  portes  soient  livrées.... 
Appelons  dans  ce  fort  nos  cohortes  sacrées. . . . 
France ,  tous  tes  soldats ,  surpris ,  enveloppés , 
Vont,  sans  ordre  et  sans  chef,  être  partout  frappés.... 
Qu'à  peine  il  en  reste  un  qui  puisse ,  en  sa  retraite  , 
A  ton  prince  tremblant  annoncer  leur  défaits!... 
Va,  l'Italie  en  toi  vit  toujoius  son  fléau  ; 
Mais  toujours  des  Gaulois  elle  fut  le  tombeau. 


FIN    DU    SECOND    ACTE. 


ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE  L 

AVOGARE,  A'LTÉMORE. 

(Ils  entrent  par  deux  côtés  opposés.) 

A  L  T  É  M  o  n  E. 

i<E3  eflorts  d'Kupli('niie  ont  t'té  superflus, 
Et  1  iimour  de  Bayaid  s'en  irrite  encor  plus. 

AVOGARE. 

Pescaire  est  près  du  pont  ;  il  va  s'en  rendre  maître; 
Au  signal  convenu  nous  le  verrons  paroître. 

A  L  T  É  M  o  n  E. 
L'heure  approche;  et  bientôt  l'un  de  ces  deux  guerriers, 
Eu  triomphant  pour  nous,  tomJje  sur  ses  lauriers. 

AVOGAn  E. 

Mais,  dis-moi,  Ferdinand  veut-il,  au  fond  de  l'inie, 
Qu'on  ose  assassiner  le  frère  de  sa  femme  ? 
T  a-t-il  pu  commander  ?..  ; 

ALTÉMORE,  l'iuterrum imiil. 

Il  est  de  ces  forfaits 
Qu'un  souverain  prudent  ne  commande  jamais. 
Sûr  du  vœu  de  son  maître,  un  courtisan  habile, 
En  lui  sauvant  la  honte,  achève  un  crime  utile. 
Le  parti  de  Gaston  dans  Naple  est  dominant  ; 
Qui  perd  ce  prince  assure  un  trône  à  Ferdin.ind, 
L'inutile  vertu  peut  languir  sans  salaire , 
Mais  un  pareil  service  est  le  grand  art  de  plaire. 
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Ah  !  de  nos  fiers  tjrans  j'admire  la  fiireur  I 
De  leur  chute  à  nos  mains  ils  dérobent  l'honneur. 
Yotre  fille,  comme  eux,  sert  mes  feux  qu  elle  ignore; 
Elle  conduit  le  fer  dans  le  cœur  qu'elle  adore  : 
Expiant,  maigre  soi,  ses  indignes  amours, 
C'est  elle  qui  m'immole  et  Bajard  et  >'emours.... 

(A  part.) 
Vengez-nous  de  vous-même',  ô  conquérants  avares., 
Qui  dépouillez  nos  champs  pour  vos  climats  barbares , 
Tons  qui ,  de  tous  nos  biens  usurpateurs  jaloux , 
Nous  ravissez  encor  les  cœurs  qui  sont  à  nous. 

AVOGAKE. 

Calme-toi  :  crains  qu'im  mot  ne  décèle  ta  flamme  ; 

Il  faut ,  plus  que  jamais ,  l'enfermer  dans  ton  âme. 

Vois  comme  ma  prudence  enchaîne  mon  courroux  ; 

Cacher  ses  passions  n'est  pas  un  art  pour  nous. 

Songe  surtout,  ami,  qu'au  grc  des  conjonctiu-es 

Il  faut  hâter,  suspendre,  ou  changer  nos  mesures, 

Unir  ou  séparer  nos  diffëreuls  projets  : 

Le  temps,  l'occasion  les  doit  trouver  tout  prêts; 

(!ar  je  doute  toujours  que  ce  corcbat  s'achève, 

Qu  entre  les  deux  rivaux  le  carr.p  ne  se  soulève.... 

AltÉmORE,   l'interrompant ,  en  apercevant  Baijard. 

ïfon,  seigneur;  bannissez  cet  injuste  soupçon  : 

Bayard  vient,  et  je  vole  eu  avertir  Gaston. 

(Il  sort.) 
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SCÈNE    IL 

BAYARD^  AVOGARE. 

BAYAKD,  a  part,  ai'ec  Iraiiquillito. 
C'est  donc  ici  le  champ  de  ma  gloire  nouvelle! 
Je  ne  cueillis  jamais  une  palme:  plus  belle  I... 

(A  A\'ogare.) 
J'aime  à  vous  voir  mon  juge. 

AVOdARE. 

Ah  !  croyez  que  mon  cœur 
Me  fèroit  fuir  ces  lieux  s'il  douloit  du  vainqueur; 
Bayard  va  triomplier  quand  Bayard  va  combattre  : 
C'est  un  jeune  imprudent  que  vous  allez  abattre. 
Je  le  plains!...  Mais,  seigneur,  j'aurois  bien  plus  gémi 
De  la  ne'cessité  de  traliir  mon  ami. 
Je  vous  l'ai  dit  tantôt;  sans  ce  fatal  remède, 
Il  faut,  en  rougissant,  que  mon  amitié  cède 
Au  tyrannique  abus  des  volontés  du  roi , 
Qu'Euphéniie  et  (iaston  font  valoir  contre  moi. 
Leur  amour  mutuel ,  armé  de  la  puissance , 
Menace  de  braver  ma  vaine  résistance. 

BAYARD,  d'un  air  sombre  et  pasiioniià. 
Elle  adore  Nemours ,  et  l'avoue  à  mes  yeux  ! 
Chaque  mot  me  rendoit  mon  rival  odieux. 
Quoi  !  même  eu  m'outragcant  elle  en  a  plus  de  charmes  1 
Par  quels  ardents  transports,  môles  de  tendres  larmes, 
Elle  a  tout  essayé  pour  vaincre  mon  amour  ! 
Si  l'honneur  à  mes  vœux  permettoit  un  retour, 
S'il  n'eût,  d'un  bras  d'airain,  marrjué  notre  carrière, 
L'ingrate  et  sa  beauté  chaiigeoieut  mou  imc  entière.... 
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(^  part,  avec  indignation.) 
Amour,  ali  !  sous  quel  joug  m'as  tu  donc  asservi  ? 
L  homme  par  ton  délire  à  soi-même  est  ravi. 
Tu  lui  fais  une  autre  âme  et  transformes  son  être.... 
Bayard  même ,  Bavard  de  son  cœur  n'est  pas  maître . . . 
{A  Avogare  en  voyant  paroUre  Gaston.) 
Mais  j'aperçois  Gaston. 

AVOG ARE,  ri  pari. 

C'est  leur  dernier  mûnient. 

■       SCÈNE  III. 

GASTON,   ALTÉMORE,    BAYARD,   AVOG  ARE. 

GAST05,  h  Bayard. 
Bayard,  si  la  raison  suit  votre  emportement, 
En  n'accusant  que  vous,  plaignez-nous  l'un  et  l'autre  -, 
IN'ous  devons  à  l'honneur,  ou  ma  vie,  ou  la  vôtre. 

Si  c'est  moi  qui  péris,  ne  craignez  rien  du  roi 

(Il  remet  a  Allémore  un  paquet  de  papiers.  ) 
Songez  à  le  servir,  et  pour  vous  et  pour  moi. 

A  ce  prix  de  mon  sang  il  a  droit  de  s'attendre 

Mais,  hélas!  s'il  vous  perd,  que  pounai-je  lui  rendie?... 
Recevez  mes  regrets  et  mon  adieu  fatal, .. . 

(Il  l'embrasse ,  et  ensuite  il  met 
l'épée  h  la  main.  ) 
Embrassez  un  ami....  Combattez  un  rival. 

BATARD. 

Prince ,  en- vous. offensant  je  me  suis  fait  outrage. 
J'ai  voulu  m'en*!aver  dans  le  champ  du  courage. 
Pour  accroître  l'iionneur  que  j'y  trouvai  toujours, 
Je  sais  comment  Bayard  doit  combattre  Nemours... 

(  A  très  haute  voix.  ) 
Entrez,  braves  guerriers,  fiers  soutiens  de  la  France. 

(_Lne  foule  de  chevaliers  françois  entre.  J 
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SCÈNE    IV. 

TEOUPE  DE  CHEVAIIERS  FnAKçOIS,   GASTON,   BAYARD  ,' 

AVOGARE,  ALTÉMORE. 

GASTON,  à  part. 
Ciel! 

AVOG  AI\E,  (I  part, 
p  revers  ! 
bAyAkd,  vivement,,  aux  chevaliers. 

Vous  tous ,  témoins  de  mon  offense^ 
Cliabaaues,  Luxembourg,  Tonnerre,  d'Aubigni, 
Brissac ,  mon  digne  cniule  ;  et  toi ,  cher  Coligni  1 
Vous,  qu'en  secret  ici  j'ai  priés  de  vous  rendre, 
Pour  un  noble  dessein  qui  deyoit  vous  sur^ircndre,..; 

SCÈNE   y. 

EUPHÉaflE,  GASTON,  BAYARD,  A'S^OGAREj 
ALTÉMORE,  troupe  de  chevalers  François,     , 

BAYARD,  à  Eupliéinie. 
Vous,  surtout,  digne  objet  de  mon  fatal  amour. 
Vous  que  ma  faute  honore,  ainsi  que  mon  retour..,' 

(Il  lire  son  cpée  avec  le  fourreau.) 
Contemplez  de  Bayard  l'abaissement  auguste.... 

{Il  pose  sou  cpée  aux  pieds  de  Gaston.) 
Voyez  comme  il  remplit  le  devoir  noble  et  juste 
Que  l'honneur  véritable  impose  à  la  valeur. 
_Et  comment  un  guerrier  se  punit  d'une  erreur. 

GASTON,  à  part. 
Attendri,  transporte',  je  sens  couler  mes  larmes  ! 
Le  plus  grand  des  guerriers ,  Bayard  me  rend  les  aimes! 
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(Il  ramasse  l'épée  de  Bayard,  et  lui  donne  la  sienne , 
qu'il  a  remise  dans  le  fourreau  pendant  que  Bayai  d 
lui  parLoit.) 
Je  garde  ton  cpe'e,  et  la  mienne  est  h.  toi.... 

ÇA  part.) 
Tremblez  plus  que  jamais,  ennemis  de  mon  roi  ! 
Du  glaive  de  Bayard  ma  valeur  est  armée  : 
Ce  sceptre  de  lliouneur  va  guider  mon  armée... 

{Aux  chevaliers  français.) 
Vous ,  François ,  apprenez  si  je  suis  à  demi 
Digne  d'uni  tel  rival,  digne  d'un  tel  ami... 

{A  Allémore.) 
Remettez  dans  ses  mains  ce  que  je  vous  confie  ; 
L'écrit  qu'il  recevroit  s'il  m'eût  ôté  la  vie,?; 
{A  Bayard  j,  qui- prend  le  paquei^des  mains  d  Allémore.) 
Vois  que  j'avois  l'orgueil  de  vivre  dans  ton  cœur. 
Counois  quelle  dépouille  eût  orné  mon  vainqueur. 
Le  roi ,  si  dans  nos  camps  je  perdois  la  lumière , 
Ma  juré  d'accomplir  ma  volonté  dernière  ;" 
Et  Bayard,  par  mon  ordre,  en  terminant  mes  joiurs, 
Devenoit  comte  et  duc  de  Foix  et  de  Nemours. 
En  te  donnant  mon  nom  j'en  élendois  la  gloire, 
Et  j'aurois  confondu  ta  vie  et  m.a  mémoire... 

[A  Eupliémie.) 
Madame,  à  votre  main  j'avois  même  attenté; 
Pievivant  dans  Bayard,  m'auriez-vous  rejeté? 
Votre  cœur  magnanime  eût  imité  les  nôtres  : 
Un  prodige  d  honneur  en  sait  inspiier  d'autres... 
Dans  l'ivresse  où  je  suis,  je  ne  sais  mùm.e  encor 
Si  l'élan  de  la  gloire  et  son  sublime  essor 
]N  entraînent  point  mon  âme  exaltée ,  agrandie, 
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{Après  un  court  silence.) 
Ali  sacrifice  entier.. .  A'on ,  ma  chère  Euphémic  ! 
Non  :  ce  triomphe  horrible  est  au-dessus  de  moi  ! 

Bâyaud.  ^ 

Il  m'appartient,  seigneur  :  un  seul  mot  fait  ma  loi  ; 
On  vous  aime.  Songez  à  ma  faute ,  à  mon  ùge  ; 
Ce  triomphe  peut  seul  réparer  mon  outrage...  ' 

(A  Eupliéinie.) 
Oui,  madame ,  je  cède  au  choix  de  votre  cœur..; 

(A  Ai'ogare.)  [A  Eupliéinie.) 

Je  vous  rends  votre  foi...  Paidonnez  ma  fiu'eur. 
Ue  ma  foible  raison  j'avois  perdu  1  usage  : 
Il  faut  bien  que  vos  yeux  excusent  leur  ouvrage  : 
Concevez  où  s  étend  l'excès  de  leur  pouvoir  ; 
Us  ont  fait  à  Bayard  oublier  son  devoir... 

(Vivement.!) 
Mais,  par  un  prompt  retour,  mon  juge  încorrupiibie, 
Mon  cœur  m'a  remontré  mon  devoir  inflexible. 
Je  l'ui  vu;  j'ai  rougi  :  îe  sacrifice  est  fait. 
J'ai  provoqué  Gaston  poitr  en  presser  l'effet. 
Je  tremblois  que  l'iionneur,  dans  l'assaut  qui  s'approtlic, 
A  mon  dernier  moment  fit  son  premier  reproche. 
Je  l'avouerai.  Vos  pleurs ,  vos  soins  poiu'  me  fléchir , 
M'ont  presque  retenu  quand  j'allois  m'affrauchir. 
Votre  aspect  rend  encor  ma  victoire  pénible  : 
Ma  perte  en  vous  voyant  me  devient  plus  sensible..". 

{Avec  force.) 
Mais  à  de  vrais  guerriers ,  sur  eux-même  absolus, 
Jamais  les  passions  ne  coûtent  des  vertus. 
De  mon  pouvoii-  sur  moi  je  viens  de  me  convaincre  : 
Quand  on  se  combat  bien ,  l'on  est  sûr  de  se  vaincre^ 
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Mon  cœur,  où  plus  de  feux  viennent  de  s'allumer, 
Renonce  à  votre  cœur...  mais  non  à  vous  aimer* 
Je  voue  à  vos  appas  ce  respectable  hommage 
Que  la  beauté'  se  plaît  à  permettre  au  courage  ; 
Cet  encens  noble  et  pur  cpie  tous  nos  chevaliers 
Brûlent  sur  ses  autels ,  au  milieu  des  lauriers. 
Il  eut  droit  d'être  offert  aux  plus  illusti's*  reines  : 
Vous  le  serez ,  madame  ;  oui ,  vos  lois  souveraines , 
Toujours,  après  Louis,  disposeront  de  moi^.. 

(Eh  prenant  la  main  de  Gaston.) 
Et  c'est  à  votre  e'poux  que  j'en  donne  ma  foi. 

EUPHÉMIE,  h  part. 

Dans  mon  ravissement  à  peine  je  respire  ! 

Quel  sentiment  profond  tant  de  grandeur  in.spire!... 

(A  Gaston  et  à  Baijard.) 
Ah  I  s'il  étoit  un  prix  pour  le  plus  vertueux , 
Quel  mortel  oseroit  choisir  entie  vous  deux?... 

(yi  Gaston.) 
Cher  prince ,  qu'il  est  doux  pour  ce  cœur  qui  vous  aime 
D'être  offert  à  Gaston  des  mains  de  Bavard  même  1 . . . 

(^A  Avogare.) 
Mais  mon  père  veut-il  permettre  mon  bonheur? 

AVOGABE. 

{A  part.) 
Ton  bonlieur  est  le  mien...  Tout  est  cliangf?. 
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SCÈNE  VI. 

DALÈGUE,  GASTON,  BAYARD,  EUPHl-MIE, 
AVOGARK,  A'LTÉMORE,  xroupe  de  cheva- 

LlZnS  FRANÇOIS. 

d'à  LE  G  RE,  rt  Gaston: 

Seio'eiir, 
Nos  canons ,  dirigés  par  votre  heureuse  adresse , 
Ont  fait  crouler  le  mur  et  les  canons  de  Bresse  ; 
L'ennemi  dans  la  plaine  est  contraint  de  sortir. 
A  tenter  la  bai  aille  il  paroît  s'enhardir. 
J'ai  vu  se  déployer  les  drapeaux  de  Rovèrc  J 
Et  briller  vers  ce  fort  les  lances  de  Pescaire. 

GASTON,  avec  un  éclat  de  joie: 
Enfin  donc,  une  fois,  ils  nous  viennent  chercher? 
Yole,  et  que  tout  mon  camp  se  dispose  à  luarcher. 
{D'Alègre  sort.) 

SCÈNE   VIL 

GASTON,  BAYARD,  ihlUPHÉJVIIE ,  AVOGARE, 
ALTÉMORE,  troupe  de  chevaliers  frasçois. 

BAYARD,  très  vivement ,  aux  chevaliers. 
Nous  allons  vaincre,  amis,  croyez-en  ma  promessel... 

[Montrant  Gaston.) 
J'ai  le  plan  du  combat  trace'  par  sa  sagesse. 
Miracles  du  génie  et  chefs-d'œuvre  de  l'art, 
Les  projets  de  Nemours  gouvernent  le  hasard. 

GASTON,  avec  le  même  transport.^' 
Ah  !  ton  cœur  et  ton  bras  promettent  plus  encore... 
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(^A  Euphémie.) 
Osez  voir  triompher  l'amant  qui  vous  adore  !..[. 

{A  Avogare ,  en  montrant  Euphémie.) 
Restez  ici  près  d'elle ,  et  montez  sur  la  tour. 

AVOGAKE. 

Moi ,  qu'en  lâche  témoin  j'admire  ce  grand  jour  ! 
Le  neveu  de  Louis  va  me  nommer  son  père , 
Et  je  veux  mériter  une  gloire  si  chère. 
GAST05,  toujours    a\'ec  chaltur ,  en    montrant  Eu- 
phémie. 
Daignez  donc  la  conduire,  et  vous  stii\Te2  nos  pas.. . 

{A  Baijard,  en  le  prenant  par  ta  main.) 
^'iens ,  de  notie  querelle  instruisons  nos  soldats  ; 
Que  pleins  de  ta  grande  âme  ils  marchent  aux  alannes,,. 

[Aux  chevaliers.) 
O  François ,  soutenez  la  gloire  de  vos  armes  ! 
Qui  pourroit  aujourd'hui  résister  à  vos  coups  ? 
Vos  deux  chefs  ont  1  honneur  d  être  dignes  de  vous. 
{Il  sort  avec  Bayard ,  Attémore  et  les  chevaliers.) 

SCÈNE    VIII. 

AVOGARE,  EUPHÉMIE. 
EUPHÉMIE,  arrêtant  son  père  prêt  à  sortir. 
M 05  père,  expliquez- vous  :  quel  dessein  vous  aniine? 

AVOG  ahe. 
Peux-tu  le  demander  ?  Je  cours  laver  mon  crime  ; 
j  admire,  je  chéris  ces  sublimes  mortels. 

EUPHÉMIE,  à  part. 
Grand  dieu  ! 

AvooAiiE,    avec   enthousiasme ^  en   lui  ow.rai.t   ses 
bras, 
Vi*ns  t'applaudir  dans  mes  bras  paternels. 


, 
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.Mes  yeux  sont  dessillés  ;  cet  exemple  m'accable. 

U  de  leur  héroïsme  ascendant  incroyable 

Tous  deux  m'ont  terrassé  par  ces  foudres  vainqueurs 

Dont  s'arme  la  vertu  pour  tonner  dans  les  cœurs  ; 

]'ai  senti  malgré  moi  son  invincible  flamme 

Pénétrer  dans  mon  sein ,  s'ouvrir  toute  mon  âme , 

y  porter  les  regrets ,  les  remords  déchirants  : 

Je  me  suis  vu  si  vil  près  d'ennemis  si  grands, 

Que,  détestant  soudain  ma  noire  perfidie, 

Je  me  crois  trop  heureux  si  mon  trépas  l'expie  !•.. 

{En  l'embrassanl.) 
Adieu...  Pardonne-moi  ma  honte  et  ta  doideur, .. 
Tu  me  vois  vertueux ,  tu  me  verras  vainqueur. 

{Il  son.) 

SCÈNE  IX. 

EUPHÉMIE,  seule. 
Ciel!  mon  cœur  goûte  enfin  une  volupté  pure; 
L'honneur  y  met  en  paix  l'amour  et  la  nature. 
Après  tant  de  tourments  mou  père  m'est  rendu  !... 
Cher  amant,  ses  remords  sont  nés  de  ta  vertu  ! 
Je  veux ,  à  ton  amom-  dérobant  ce  mystère , 
Jamais  devant  tes  yeux  ne  voir  rougir  mon  père  ; 
Et  ton  âme,  ignorant  qu'il  a  pu  te  trahir, 
N'aura  pas  un  moment  cessé  de  le  chc:ir. 

{Elle  fait  ijuelijiies  futs  pour 
sortir ,  mais  s' arrête  avic 
saisissement.) 
Allons...  Mais  ce  combat...  Je  me  sens  consternée: 
Pourquoi  ?  Nemours  va  vaincre ,  et  c'est  sa  destinée. 
Ali  !  souvent  aux  vainqueurs  le  sort  cache  un  écueil , 
Dans  leur  char  de  tiiomplie  il  place  leur  cercueil. 

ris    DU    THOISIÈME    ACTE. 


ACTE    QUATRIÈME. 


SCÈrsE  I. 

EUPHEMIE,  seule  j  el  dans  te  plus  grand  désordre, 

t  rro^s,  mes  yeux  sont  pleins  de  ce  vaste  carnage  ! 
Des  fureurs  des  mortels  épouvantable  image  I 
Le  sang  qui  ruisseloit  de  tant  de  coi"ps  cpars, 
Ces  tètes  qui  tomboient  du  haut  de  ces  remparts  ; 
Les  'fers  étincelants ,  et  les  feux  plus  tembles 
Reproduisant  la  mort  sous  cent  formes  horribles , 
Et  poursuivant  partout  mon  père  et  mou  amant... 

(Elle  s'assied.) 
Mon  père  !  qu'il  m'est  cher,  hélas  !  en  ce  moment  I 
Dieu  juste  !  à  la  vertu  quand  ta  voix  le  rappelle , 
Veux-tu  rendre  sa  perte  h  mon  cœur  plus  ciuelle?... 

(A\>ec  un  peu  de  joie.  ) 
Mais  >'emours!..  sur  la  brèche,  en  vainqueur  il  montoît; 
Sur  des  monceaux  de  morts  la  gloire  l'attendoit... 

(Après  un  court  silence.)  ' 
La  gloire  !  eh  !  c'est  donc  là  que  Ihonmie  l'a  placée  ? 
O  délire  infernal  !..  barbu ie  insensée  !.. 

(Se  relevant ,  en  entendant  des  cris.) 
Qutii  !  j'entends  jusqu'ici  les  cris  des  combattants 
Percer  le  bruit  lointain  de  cent  bronzes  grondants  î 
J'entends  se  rapprocher  ces  clameurs  effroyables, 
Et  gémir  sous  ces  murs  quelques  voix  lamentables  ? 
Un  cri  plus  douloureux  me  glace  de  terreur  I 
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(  Voyant  le  duc  d'Vi  bln.) 
Se  peut-il?:,  je  succombe...  Ah!  je  vois  le  vainqueur! 

(£//e  retombe  sur  te  faulcuH.) 

SCÈNE    IL 

URBIN,  GAi\DES,  EUPHÉMIE. 

tfnBiN,  h  Eupliémie: 
Vous  voyez  un  captif  qui  rougit  peu  de  1  "être. 
La  cliaine  de  Bayard  va  ni'lionorer  peut-f^tre. 
11  marchoit  vers  la  ville,  à  cûté  de  Nemours, 
Quand  tous  les  Espagnols,  par  le  pont  du  Secours, 
Ont  tenté  de  ce  fort  une  attaque  perfide. 
Sur  l'ordre  de  son  chef,  Rayard,  d'un  pas  rapide , 
(lourt  à  ce  pont  fatal ,  le  voit  sans  défenseurs , 
S'élance,  arrête  seul  les  Espagnols  vainqueurs. 
Fait  revoir  cet  exploit,  prodige  de  l'histoire, 
Qu'on  disoit  fabuleux ,  mais  qu'il  nous  force  ù  croire. 
Après  un  long  combat  les  siens  l'ont  secouru. 
Ils  alloient  triompher,  quand  j'y  suis  accouru. 
De  ce  choc  décisif  je  sentois  l'importance  ; 
Mais  le  nombre  des  miens,  Icui'  lière  contenance, 
A  ce  torrent  fougueux  ne  peuvent  résister  ; 
Leur  courage  impuissant  ne  sert  qu'à  l'irriter. 
Redoublant  des  François  l'indonitable  furie , 
Dans  son  dernier  soldat  Bayard  se  mulliplic  ; 
3e  vois  autour  de  moi  mies  escadrons  percés. 
Leurs  étendards  ravis  et  leius  chefs  dispersés. 
Resté  seid ,  ix  mon  tour ,  il  a  fallu  me  rendie. 
Hélas  !  dans  quel  moment  !..  Gémissez  de  l'apprcndie  !■ 
On  vaioit  de  blesser  re  guerrier  généreux  ; 
Il  avoil  sans  frayeur  senti  ce  coup  affreux... 
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Mais  il  tombe  ;  et  l'on  trouve  au  défaut  de  l'armure , 

Tout  le  fer  d'une  lance  encor  dans  sa  blessure. 

On  craint,  en  lui  portant  un  secours  meurtrier, 

D'arracher  à  la  fois  sa  vie  avec  l'acier. 

On  dit  plus  ;  que  le  coup  part  de  la  main  d'un  traître... 

J  en  ai  vu  près  de  lui  que  vous  devez  connoître. 

E  c  p  H  É  M  1  E. 
>'on  ;  Je  n'en  connois  plus...  Mais  que  devient  Nemours?, 

DRBIN. 

Les  fiers  Ve'nitiens  lui  résistent  toujours; 

L'Alviane  est  un  chef  digne  de  sa  vaillance. 

Il  est  juste  qu'entre  eux  la  victoire  balance... 

(Voyant  parottre  Bayard,    que  des  soldats  françois 

apportent  sur  des  étendards  et  des  piciues  j  le  corps 

entouré  d'une  écharpe.) 
On  apporte  Bayard. 

SCÈNE    III. 

BAYARD,  SOLDATS  fhancois,  LRBO,  EUPHÉMIE, 

GARDES. 

B AYAud,  h  pari. 

L  EFFORT  de  la  douleur 
Pénëtiant  dans  mon  sein  en  détache  mon  cœur. . . 
Dieu!  je  sens  défaillir  ma  force  anéantie,.. 

(Après  un  peu  de  silence.) 
Mon  âme  étoit  à  toi ,  mon  sang  à  ma  patrie. 
Mes  cinq  derniers  aïeux ,  morts  au  lit  des  héros , 
Reconnoissent  leur  fils  mourant  sur  des  drapeaux. 

E  U  P  H  É  M I  E. 

Bayard,  voyez  les  pleurs  de  la  plus  tendre  amie... 
(j^iucls  regrets  pour  Gaston  1 
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BATARD,  d'une  voix  entrecoupée: 

C'est  vous ,  belle  Euphémie  ? 
Eli  bien  !  ai-je  eu  raison  d'cApier  mon  erreur?... 
Je  suis  chéri  de  vous ,  6t  quitte  envers  l'honneur. 
Sans  peur  et  sans  reproche  à  mon  heure  suprême, 
Je  sens  mon  âme  fuir,  contente  d'elle-même... 
Yous  direz  à  mon  roi  que  j'ai  béni  mon  sort 
De  lui  faire  en  vos  mains  honunage  de  ma  mort.... 

(  La  regardant  tendrcinenl.  ) 
Croira-t-il  qu'un  mortel  ait  pu  céder  vos  charmes  ? 

SCÈNE    IV. 

AVOGARE,  BAYARD,  EUPHEMIE,  URBIN, 

SOLDATS  FRAtlf-OIS,   GAllDES. 

AVOGARE,  à  Baijard. 
RayArDj  h.  ton  malheur  je  viens  donner  des  larmes. 

BAYARn. 

Un  traître  m'a  frappé  ;  ne  pleure  pas  sur  moi  : 
Pleure  ce  malheureux  qui  viole  sa  foi. 

Av  0  &  A  R  E. 
De  ta  mort,  en  tous  lieux ,  la  nouvelle  est  semée  ; 
On  dit  que  ce  revers  a  fait  fuir  notre  arjuce  ; 

Que  l'ennemi  vainqueur 

BAïARD,  l'interrompant,  en  se  relevant  un  peu. 
Nemours  est-il  vivant  ?, 

AVOGARE. 

On  le  croit; 

BAYARD. 

Et  l'on  dit  l'ennemi  triomphant  ! 
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(Aux  soldats  français  cjui 
l'environnent.  ) 
On  vous  trompe /Avogare...  Allons,  qu'on  me  remporte; 
Le  péril  de  Nemours  rend  ma  douleur  moins  foi^te  : 
Retournez  à  l'assaut.  Près  de  votre  étendard . 
Placez ,  au  premier  rang ,  les  restes  de  Bayard. 
Ce  front  pâle  et  sanglant ,  ce  bras  foible  et  sans  armes , 
Aux  ennemis  bientôt  renverront  les  alarmes. . . . 

(  Pendant  qu'on  l'emporte.  ) 
Ils  ne  m'ont  pas  encore  entrevu  sans  fre'mir  : 
Marchez  ;  ils  trembleront  à  mon  dernier  soupir. 
Oui ,  je  veux  vous  guider  au  fond  de  leurs  asiles. 
Du  Gucscliu  au  cercueil  soumit  encor  des  villes. 
(Avogare  le  suit.) 
ETTpnÉMiE,  entendant  des  cris  lointains. 
J'entends  crier  victoire  et  Nemours  et  Louis. 
(Les   soldats  françois  qui  emportoient  Baynrd  s'ar- 
rêtent, ainsi  qu'Avogare,  ) 

SCÈNE    y. 

D'ALÈGRE,  BAYARD,  AVOGARE,  EUPHÉMIE, 

URBIN,    SOLDATS  FRANÇOIS,  GAHDES. 

d'alégre,  h  Bayard. 
Ce  grand  jour  met  le  comble  à  la  gloire  des  lis  : 
L'Alviane  est  aux  fers ,  et  Nemours  est  dans  Bresse. 

r  RBiN,  h  part. 
Ciel! 

d'alégre,  à  Butjard. 
Parmi  tous  ses  soins  le  premier  qui  le  presse, 
Chevalier  vertueux ,  c'est  le  soin  de  vos  jours. 
Nous  venons  y  veiller.  J'ai  hiité  les  secours 
Que  l'art  va  vous  offrir  sous  un  heureux  auspice... 
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(Aux  soldais  français  qui  portent  Baijard ,  en  leur 

montrant  une  pièce  voisine.  ) 
Conduisez-le ,  soldats,  dans  ce  lieu  plus  propice. 

BAyAkd,  montrant  la  lance  qu'il  a  dans  le  corps. 
Attends Avec  ce  fer  mon  âme  peut  sortir. . . . 

(  A  part  ,  avec  plus  de  force.  ) 
Cher  Pîemours  !  ah  !  je  veux ,  avant  que  de  moui  ir , 
Entendre  le  récit  de  ta  gloire  inouïe , 
Et  jouir  du  beau  jour  que  te  doit  ma  patrie — 

(  A  d'Âlègre,  ) 
Conté-moi  ses  exploits  :  son  sang  n'a  point  coulé? 

d'alègr  e. 
L2  foudre  autoui  de  lui  vainement  a  volé. 
Maître  de  soi,  de  tout,  dans  cet  assaut  tenible, 
Le  François,  sous  sa  main,  semble  un  coursier  flexiLIs, 
Çu'il  sait,  sans  nul  effort,  presser  ou  retenir, 
Et  dont  la  fière  ardeur  s'étonne  d'obéir. 
iTout-u-coup ,  votre  mort ,  à  grand  bruit  annoncée , 
Fit  reculer  d'un  pas  une  troupe  avancée  ; 
Mais  l'aspect  de  Nemours ,  dans  le  fond  de  leur  cœur , 
Fait  de  ce  pas  honteux  l'aiguillon  de  l'honneur  : 
<(  François,  vengeons  Bayard,s'll  est  vrai  qu'il  succombel 
«(  Pourriez-vous ,  eij  fuyant,  déshonorer  sa  tombe.'  » 
Ces  mots,  et  la  rougeur  de  son  front  indigné, 
Quelques  pleurs  dont  son  œil  étoit  même  baigné, 
Put  décidé  soudain  du  sort  de  l'Italie. 
Dans  Bresse  vainement  le  Romain  se  r.iUie  f 
En  vain  le  citoyen ,  sous  ses  toits  renfermé , 
■Yerse  sur  les  vainquem-s  le  bitume  enflammé; 
J'ai  vu,  (ce  que  jamais  on  ne  pourra  comprendre) 
Trente  raille  guerriers  ardents  à  se  défendre , 
Aidés  de  la  nature  et  des  uavaux  de  l'art, 
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Par  dix  mille  François  forcés  dans  un  rempart  ; 
Et  notre  armée  en  ordre  au  fort  de  la  tempête, 
Comme  un  camp  dessiné  pour  les  jeux  d'une  fête. 
EAYABD,  avec  IrancjuUiUé ,  inontrant  la  tance  qu'il  u 

dans  le  corps. 
On  peut  m'ôter  ce  fer,  dût-il  trancher  mes  jours  ; 
Je  vois  la  France  heureuse,  et  lui  laisse  Nemours. 
(  Les  Soldats  François  emportent  Bayard.  D'Alègre  et 
Urùin  le  suivent,  avec  les  gardes.) 

SCÈNE    VI. 

AVOGARE,  EUPHÉMIE. 

AVOG  ARE,  à  part,  en  regardant  emporter  Bagard. 
Va  ,  pom-  ce  fier  vainqueur  tu  peux  trembler  encore  ; 
Tu  le  laisses  en  butte  aux  poignards  d'Allémore. 
EUPHÉMIE,  ijui  n'a  point  entendu  ce  (ju'Avogare  vient 

de  dire. 
Mon  père  aux  assassins  Nemours  abandonné, 
fkimme  Bayard,  sans  doute,  en  est  enviionné. 
Je  crains  que,  loin  de  vous,  des  conjurés  perfides , 
Ignorant  vos  remords,  et  de  son  sang  avides, 
Dans  sou  triomphe  aussi  n'attentent  sur  tes  jours. 
Si  vous  veilliez  sm-  lui... 

AVOGARE,  l'interrompant. 

C'est  mon  devoir;  j'y  cours.,; 
{Apercevant  Altémore.)  j^A  part.) 

Mais  je  vois  Altémore...  et  c'en  est  fait,  sans  doute, 

EUPHÉMIE. 

Ali  I  son  trouble  m'apprend  ce  que  mon  cœur  redoute. 

Thcitrc,   Tragédies.  (3.  Il/ 
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SCÈNE    VIL 

ALTfiMORE,  AYOGfARE,  EUPHÉMIE. 

AVOGAKE,  h  Altémore. 
Eh  bien? 

EUPHÉMiE,  h  Allémore'i 
D'où  naît,  seigneur,  votre  sombre  embarras? 
Que  fait  Gaston? 

ALTÉMOHE,  affectant  un  peu  de  joie. 

Vers  vous  il  marche  sur  mes  pas. 

EUPHÉMIE. 

Je  cours  lui  présenter  les  palmes  de  la  gloire  : 
C'est  aux  mains  de  l'amom'  à  parer  la  victoire. 

(  Elle  sort.  î 

SCÈNE  yiii. 

A-S^OGARE,  ALTÉMORE, 

AVO&AHE. 

Quoi  !  j'ai  frappé  Bayard,  et  Nemours  est  vainqueur  ? 

ALTÉMOUE. 

Il  l'est  pour  un  moment  ;  ne  craignez  rien ,  seigneur. 
D'illustres  chevaliers  une  e'iite  aguerrie , 
Connoissant  qu'en  secret  on  raenaçoit  sa  vie , 
L'eutouroit ,  le  couvroit  de  leius  superbes  rangs  ; 
Le  glaive  ne  pouvoit  aj)procher  de  ses  flancs. 
Mais  sa  victoire  enfin  précipite  sa  perte  ; 
Sous  ses  lauriers  trompeurs  sa  tombe  est  entr 'ouverte. 
Le  voilà  dans  la  ville,  où  nos  pièges  tendus 
Par  Urbin  désormais  ne  sont  pas  retenus. 
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Eu  cLassant  uotie  année  on  ne  l'a  pas  détruite. 
I^  tcniljle  Pescaire  en  a  seul  la  conduite  : 
Il  est  maître  surtout  de  1  obscur  souterrain  ; 
Et  cette  nuit  dans  Bresse  il  va  rentrer  soudain. 

AvOGAnE  vivement. 
J'ai  su  l'en  prévenir.  Las  d'un  assaut  pénible. 
Le  François  va  tomber  dans  un  sommeil  paisible. 
L'imprudence  le  suit  sitôt  qu'il  est  vainqueur, 
Et  toujours  son  désastre  est  près  de  son  bonheur. 

ALTÉMORE,  aussi  vh'emcul. 
Bien  plus  :  votre  palais  dominant  sur  la  v  llle , 
JS'emours ,  par  mes  avis ,  en  a  fait  son  asile  ; 
Il  doit  y  rassembler  le  conseil  des  guerriers , 
Et  tous  y  vont  périr  par  mes  feus  meurtriers. 
C.'étoit  sous  ce  palais ,  je  vous  l'ai  fait  connoître , 
Que  Pescaii-e  enfermoit  le  dépôt  du  salpêtre. 
Je  sais  ce  nouvel  art  ignoré  des  François , 
Dont  Navarre  à  Bologne  a  tenté  les  essais. 
La  poudre ,  de  la  terre  entr  ouvrant  les  eutrailles , 
Fait  voler  dans  les  airs  les  pesantes  murailles, 
Et  lance  avec  fracas  les  éclats  dispersés 
Des  fondements  unis  aux  combles,  renversés. 

AVOGARE,  avec  uniyétiiositc. 
Allons  ;  qu'au  même  instant  où  ce  nouveau  tonnerre 
Des  chefs  des  ennemis  aura  purgé  la  ten'e, 
Pescaire  et  les  Bressans,  fondant  de  toutes  parts, 
Egorgent  dans  la  nuit  tous  les  soldats  épars. 
Cours  à  ce  grand  objet,  que  ton  œil  doit  conduire  : 
î\Ioi ,  je  garde  ce  fort  ;  et  si  Bayard  r^pirc, 
Nemours  enseveli  dans  ton  goufire  infernal 
Pour  immoler  Bayard  cTeviendra  mon  signal. 
iMaitre  une  fois  du  fort,  je  te  joins  dans  la  ville.... 
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(A  part.) 
Je  veux,  en  surpassant  les  meurtres  de  Sicile, 
Insolents  étrangers!  qu'un  moment  vous  ait  vus 
De  l'Italie  entière  h  jamais  dispai-us. 

ALTÉMORE,  apercei'aiit  Euplicmie  rjtii  revient: 

'Votre  fiUe  revient Retenez  1  infidèle. 

Nemours  n'a  plus  qu'une  heure  à  se  voir  aime  d'elle. 
(Il  sort.) 

SCÈNE  IX. 

EUPHKMIE,  AVOGARE. 
EUPHÉMIE,  s'approchanl  tout  près  de  son  père,  d'un  air 
sombre ,  avec  saisissement ,  et  les  larmes  aux  yeux, 
BAnBARE  !  qu'ai-je  appris?...  J'en  frissonne  d'honeur! 
Quoi  !  vous  m'avez  trompée  avec  tant  de  noirceur  ? 
Quoi  !.  vous  m'avez  réduite  au  mallicm"  nécessaire 
De  ne  compter  jamais  sur  la  fui  de  n.ou  père  ?... 

(A  pari.  ) 
Quelle  vertu  brilioit  dans  son  faux  repentir  ! 
Peut-on  si  bien  la  peindre  et  ne  pas  lu  sentir? 

AVOC.  A  HE. 

Quek  transports  insensés  ! 

ECPHÉMIE,  h  part. 

O  jour  de  ma  ruine  ! 
Mon  père ,  au  même  instant ,  m'embrasse  et  m'assassine. 

AVOGARE, 

Téméraiie !  oses-tu ?. . . 

EtJPHÉMiE,  l'interrompant. 

•    Ces  mains,  teintes  de  sang I 
Du  généreux  Bayard  n'ont  pas  percé  le  flanc  ? 

AVOGARE. 

JMoi? 
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ETjPHÉMIE. 

Vous...  Urbin  a  vu  la  rage  qui  vous  guii^e 
Enfoncer  et  briser  votre  lance  perfide. 
Son  estime  pour  moi  m'a  su  tout  découvrir. 

AVOGARE. 

Ah  !  de  mon  cbangement  Urbin  veut  me  punir  ; 
Il  te  donne  un  soupçon..; 

EUPHÉMIE,  l'interrompant. 

Soupçonne-t-on  sou  père  ■". . , 
(Itrant  de  sa  poche  un  papier  et  le  lui  montrant.) 
\  oila  ce  que  vous-même  écrivez  à  Pescaire. 
Du  meurtre  de  Bajard  vous  osez  vous  vanter; 
Du  meurtre  de  Gaston  vous  osez  le  flatter. 

AVOGAHE,  confondu. 
Pescaire  a  pu  trahir  des  secrets  redoutables  ? 
EUPHÉMIE,   avec  véhémence. 
Non  ;  Pescaire  jamais  n'a  trahi  ses  semblables. 
Exercé  dès  l'enfance  aux  talents  de  son  roi , 
Quand  on  laide  à  tromper,  on  est  sûr  de  sa  foi. 
Mais  le  sage  Bressan,  dont  l'adresse  et  le  zt!e 
M'ont  dévoilé  jadis  votre  trame  infidèle, 
Vient  de  surprendre  encor  ce  billet  odieux, 
Çue  par  un  prompt  message  il  m'envoie  en  ces  hcux  ; 
Et ,  malgré  ses  vieux  ans ,  la  vertu  qui  l'anime 
Sait  être  infatigable  autant  que  votre  crime. 

AVOGARE,  rt  part. 

Précipitons  l'instant;  tous  mes  ressoits  sont  prêts. 
(Il  veut  sortir.) 
EUPHÉMIE,  le  suivant. 
Si  vous  sortez,  je  cours  publier  vos  projets. 

AVOGARE,  la  prenant  par  la  main. 
S.iis^tu  que  tu  me  dois. . .  que  tu  risques  ta  ve .' 

ï9- 
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EUPHÉMiE,  avec  le  plus  grand  emportement  de  la 

rage  et  de  la  douleur. 
Frappez,  reprenez-la  quand  vous  l'avez  flétrie: 
Ma  naissance  est  ma  honte ,  et  fait  mon  désespoir; 
Le  malheur  de  ma  vie  est  de  vous  la  devoir... 

(Après  un  court  silence.)  {Elle  t'emlirassf) 

Que  di^-je?...  Ah  !  pardonnez!...  Cher  ennemi  que  j'aime  ! 
Vous  me  devrez  aussi  vos  jours  maigre'  vous-même  : 
J'oLtiendrai  votre  grâce  ou  mourrai  près  de  vous... 
Oui,  cruel!...  Oui,  mon  père!  Ah!  si,  dans  mon  courrons. 
il\la  bouche  audacieuse  a  pu  vous  faire  injme , 
Mes  yeux  donnent  encor  des  pleurs  à  la  nature... 
{Lui  prenant  la  main  et  la  baisant,  en  la  haignani  de 

ses  larmes.) 
Les  setïtez-vous  couler?  Pouvez-vous  sans  douleur 
Les  voir  tremper  la  main  qui  m'arrache  le  cœur  .' 

A.VOCAKE,  avec  dissimulation. 
Cache  donc  mes  secrets  par  devoir,  par  tendrcjsc.. 
Je  crains  tout,  et  demain  je  prétends  quitter  Bresse . 

E  c  P  H  É  M  1 E. 
Demain?...  Eh!  vous  avez  quelque  piège  ignoré 
Dont  celte  nuit  encor  l'effet  est  assuré... 

'  (Lui  montrant  un  papier.) 
Ce  billet  me  l'annonce...  Allons,  le  ciel  m  inspire; 
C'est  Keraours  en  secret  que  je  vais  seul  instruire. 

AV  OGAKE. 

Quoi!... 

EUPHÉMIE,    l'interrompant. 
Le  crime  et  laveu  sont  pour  moi  deux  niaUicius. 
Mais  en  sauvant  iSemours  j'enchaîne  ses  rigueurs  : 
11  me  doit  votre  g'  âce  ;  elle  est  ma  récompense. 

(Elle,  veul  iorttr.  ) 
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AvoGAiiE,  se  mettant  au-devant  d'elle  et  la  retenant. 
(  V.iimient  !  tu  veux  livrer  ma  vie  à  sa  vengeance  ? 

EUPH  ;  MIE,  très  rapidement. 
Votre  cœur  n'est  pas  fait  pour  connoître  le  sieu  ; 
\  oiis  le  jugez  par  vous  ;  j'en  juge  par  le  mieu. 
Vous  alliez  m'immoler  dans  ce  héros  aimable  ; 
Il  me  respectera  dans  mon  père  coupable. 
Je  dois ,  à  sa  vertu  confiant  vos  destins  , 
"S  ous  sauver  des  forfaits  et-  des  dangers  certains 

(Elle  veut  encore  sortir.) 
AVOGARE,   furieux,  et   l'arrêtant  tou  joui  s. 
Les  dangers  sont  pour  toi ,  fille  impie  et  barbare  ! 
Redoute  les  transports  où  mon  âme  s'égare  : 
Je  n'ai  plus  qu  ua  parti ,  celui  du  désespoir. 
Les  jours  de  ton  amant  vont  être  en  mon  pouvoir. 
C'est  l'auteur  de  mes  maux ,  de  la  mort  de  ta  mère , 
Le  chef  des  meurtriers  qui  m'ont  ravi  ton  frère, 
Lui  qui  peut-ttre  même  a  déchiré  son  flanc, 
Et  je  saurai  mourir  tout  couvert  de  son  sang. 
Telle  est  cette  vengeance  aveugle  dans  sa  rage , 
Venu  de  nos  climats ,  passion  de  mon  âge. 
Partout  je  vais  te  suivre ,  et  m  attacher  à  toi  ; 
Et  si  tu  vois  Nemours ,  ce  sera  devant  moi. 
Tremble  1  par  im  regard,  un  geste,  un  mot  pe-rfidc, 
Tu  hâtes  son  trépas  et  deviens  parricide. 
Dussé-je  être  à  linstaut  puni  par  $""5  soldats, 
Je  le  perce  à  tes  yeux ,  ou  t'immole  en  ses  bras. 

EUPHÉMiE,   à  part. 
Où  suis-jë?...  Que  résoudre?...  Ah  !  quel  état  horrible  ! 
AVOGALE,  voyant  patoîlre  Gaston  avec  une  trouj-t:  de 

François. 
Kcmours  vient...  Je  crains  peu  cette  garde  tcxrible... 
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(  Voyant  qu'Etiplicinie  veut  s'éloigner ,  et  la  retenant 

près  de  lui.) 
Arrête ,  malheureuse  I  et  reste  à  mes  côtés  ; 
Tu  n'échapperas  point  à  mes  yeux  irrités  ; 
Renferme  ta  douleur  ;  frémis  qu'on  ne  la  voie  1 

SCÈNE    X. 

GASTON,  SUITE  DE  CHEVALIERS  FKANÇOIS  ET  DE  SOLDATS, 

dont  plusieurs  portent  des  drapeaux j  AYOGARE, 
EUPHEMIE. 

GASTON,  à  Euplicm ie. 
{Avogare  se  tient  entre  elle  et  Gaston.) 
Rassurez-vous,  madame,  et  partagez  ma  joie... 

{A  Avogare.) 
Que  le  traître  à  présent  doit  être  confondu  ! 
Du  salut  de  Bayard  on  nous  a  répondu. 
Ou  a  tiré  le  fer  et  calmé  sa  souffrance. 
Sa  plaie,  aux  yeux  de  l'art,  n'offre  que  l'espérance... 

(Aux  chevaliers  français.) 
Quel  bonheur  pour  l'Ktat,  pour  nous,  jeunes  guerriers  ! 
SVotre  Empire  perdoit  l'honneur  des  chevaliers... 
Le  cœur  dont  la  vertu  nous  inspire  et  nous  guide  !... 

(  A  pari.  ) 
Dans  ton  âme,  ô  Bayard,  la  nation  réside... 
{A  l'un  des  chevaliers ,  en  lui  montrant  les  drapeaux.) 
Lautrec ,  allez  au  roi  présenter  ces  drapeaux , 
Présages  de  la  paix  où  tendent  ses  travaux... 

[A  Euphémie.  ) 
Qu'aux  peuples  de  Paris  mon  triomphe  va  plaire  ! 
Vous  verrez  à  quel  point  la  gloire  leur  est  chère, 
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Quel  prix  leur  tendre  amour  ajoute  à  nos  lauriers  ; 
Lfs  cœurs  des  citoyens  sont  bien  dus  aux  guerriers. . . 
{Laulrec  sort  avec  tes  soldats  fjui  porteitl  les  drajieatix. 
Les  autres  chevaliers  français  restent,  et  Gaston 
s'adresse  à  eux.) 
Et  vous,  sages  lie'ros,  à  qui  je  rends  hommage, 
Vainqueurs  des  ennemis  et  de  votre  courage , 
Commandez-vous  toujoiu-s  en  sachant  obéir, 
(iràce  à  ce  feu  prudent  qui  sait  se  contenir, 
Jamais  si  peu  de  sang  n'a  payé  tant  de  gloire. 
C'est  par-là  que  Nemours  estime  sa  victoire , 
Oue  du  cœui-  de  Louis  il  accomplit  les  lois. 
François,  qui  prodiguez  votre  sang  pour  vos  rois, 
Vous  méritez  un  roi  qui  sache  en  être  avare. 
Allez ,  je  vais  vous  suivre  au  palais  d'Avogare... 

AV  OG  ARE,  h  part. 
Quel  bonheur  ! 

GASTON,  aux  chevaliers- 
Cette  niùt,  nous  y  veillerons  tous. 
Que  le  soldat  repose  ;  il  souffre  plus  que  nous. 
Épargnez  l'habitant;  foible  instnvment  du  crime. 
On  l'en  rend  trop  souvent  la  première  victime. 

(  Toute  la  suite  se  retire.) 

SCÈ^E  XL 

GASTON,  AVOGARE,  EUPHÉMIE. 

AVOG Ahe,  à  part. 
1 1  reste  ! 

GASTON,  s' approchant  d'Avoijare. 

La  fortune  est  prompte  en  ses  retours  ; 

Quand  on  veut  tjujours  vaincre,  il  faut  veiller  toujoui^ 
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Seigneur,  votre  palais  au  milieu  de  la  ville, 
Pour  l'œil  du  général  devient  luî  centre  utile. 
Excusez,  comme  un  fils  si  j  en  ose  ordonner. 
Av  o  G  A  n  E ,   ai'ec  dissimulalion. 
Ah  1  mon  cœur  se  plaisoit  à  vous  le  destiner  !... 
Mais  partons. 
GASTON,  en  le  retenant  et  en  montrant  Eiiplicmie. 
Profitez  du  moment  qui  me  reste , 
PoiU"  m'instruira,  tous  deux,  d'un  complot  U  op  funeste. 

AVOGAHE. 

Nous  ? 

GASTON. 

Au  norii  d'un  vieillard  dans  Bresse  retenu, 
A  l'instant,  un  soldat  h  mes  pieds  est  venu  : 
«<  L'assassin  de  Bayard  menace  votre  vie , 
V.  M'a-t-il  dit  ;  ce  secret  est  connu  d'Eupliémic. . .  » 

(A  Eupliémie.) 
Vous  allez  m'eclairer  sur  ces  lûches  forfaits?... 
Quel  bonheur  que  mes  jours  soient  un  de  vos  bienfaits  !... 
{A  Avogare,  en  lui  prenant 
la  main  cju'il  portait  à 
son  poignard.)  (A  Eupliémie.) 

Elle  ue  répond  point  ! Nommez  donc  le  coupable." 

Peut-être  de  ma  mort  vous  seriez  responsable. 
EUPHÉMIE,  à  part ,  ■en  reqardanl  de  côté  ion  père  et 

Gaston. 
Si  je  me  place  entre  eux,  je  n'expose  que  moi... 
(A  Gaston,  en  voulant  aller  à  lui.) 
Seigneur... 

(Avogare  la  retient  par  le  bras.) 
GAsrON,  rt  Avogare ,  en  tendant  la  main  h  Eu^'himie. 
Vous  l'arrêtez?  Ses  yeux  sont  pleins  d'cfTioi  ! 
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EUPHÉMIE,  h  Avogare ,  en  se  jetant  à  genoux. 
J'ose  et  vos  pieds... 
AVOGARE,  n  part ,  en  levant  te  poignard  sur  Gaston. 

Frappe  as. 
EUPHÉMIE,  se  relevant  ,   en  voyant  l'action   de   son 
père ,  et  l'embrassant  avec  violence  pour  l'arrêter. 

Mon  père  ! 
0  AST05,  à  part  ^  en  mettant  la  main  sur  son  épee. 

O  perfidie  1 

AVO  G  ARE,   rt  part. 

L'i0grate  me  retient;  elle  en  sera  punie. 

{Il  veut  la  tuer.) 
G  A  s  T  o  !» ,   lui  arrachant  le  poignard. 
^'ou ,  barbare  ;  et  toi-même,  à  l'instant... 

(1/  veut  aussi  le  frapper.) 
EUPHÉMIE,   s'elançaitt    au-devant    de   Gaston,   et 
couvrant  Avogare  de  son  corps. 

Ah  !  Nemours , 
Tu  me  rends  parricide ,  et  j'ai  sauvé  tes  jours  ! 

GASTON. 

Pardonne,  je  m'égare  en  voulant  te  défendre... 

{Appelant.) 
Holàl  gardes,  à  moi  ! 


scÈrsE  xij. 


ALTÉMORE,soiJ)AxsriiA!sçois,  GASTON,  AVOG  A.RE, 
EUPHÉMIE. 

ALTÉMORE,  h  Gaston. 

Ciel!  que  viens-je  d'entendre? 
GAST05,   montrant  Avogare. 
Il  immoloit  sa  fille. 
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Altémoke,  surpris. 
Avogare  ?. 
GA^STON,    montrant  le  poignard  d'Avogare, 
Son  bras 
Conibloit  aussi  sur  moi  tous  ses  assassinats. 

(1/  jette  le  poignard.) 
.    AtTÉMORE,  à  Ai'ogare,  avec  dissimulation. 
Qui ,  vous  ?...  Quel  changement  !  quelle  aveugle  furie  !,., 

AVOGAUE,   avec  une  colère  feinte. 
Je  ne  t'imite  point  en  vendant  ma  patrie. 

{D'un  œil  d'intelligence.) 
Je  frappois  son  tjran ,  et  voulois  prévenir 
L'enfant  dénaturé  qui  vient  de  me  trahir. 

GASTON. 

Va ,  tu  lui  dois  la  vie ,  et  tu  n'as  pour  défense 
Que  ses  pleurs,  ses  vertus,  hélas!  et  sa  naissance... 

{A  Altémore.) 
Non,  je  ne  reviens  point  de  cet  excès  d'horreur! 

(A  part.) 
J'en  suis  honteux  pour  lui...  Ciel  ',  avant  que  mon  cœur 
Soupronne  un  tel  forfait,  ou  le  puisse  comprendie, 
Accorde-moi  cent  fois  de  m'y  laisser  surprendre  !... 

(//  Allémore  et  aux  soldats ,  en  montrant  Avogare.) 
Tous ,  que  dans  son  palais  on  conduise  ses  pas. 

EUPHÉMIE. 

Ah  !  qu'il  vive,  ou  je  meurs  ! 

GASTON,   bas: 

Il  ne  périra  pas... 
{Haut.) 
Devant  tout  le  conseil  je  veux  qu'il  me  reponde, 
Et  de  ses  attentats  percer  la  nuit  profonde. 
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AvogAre,  bas,  à  Altéinore  cjui  l'emmène. 
Puisqu'il  vient  au  palais ,  allons  hâter  sa  mort. 
EUPHÉMiE,  à  Allémore }  pendant  qu'on  emmène  son 

père. 
Seigneur,  vous  qui  l'aimiez,  prenez  soin  de  son  sort. 

ALXÉMOHE. 

Au-delà  de  vos  vœux  vous  serez  obéie. 

(1/  sort  avec  Avogare ,  et  les  soldais  français.) 

SCÈNE    XIIL 

GASTON,  EUPHÉMIE, 

EUPHÉMIE,  avec  vivacité. 
L'amoi'R  te  l'a  livré,  l'amour  te  le  confie, 

GASTON. 

Je  le  suis  au  palais.  Va ,  compte  su?  mon  cœur. 
L'attrait  de  tes  vertus  s'accroît  par  ton  malheur  : 
Je  leur  dois  plus  d'amour  et  de  respect  peut-être, 
Lorsqu'au  sein  des  forfaits  le  destin  les  fit  naître. 


FIN    DU    QUAXniÈME    ACTE. 


Théâtre,  Tragédie».  6, 


ACTE  CINQUIÈME. 


(Le  théâtre  représente  une  chambre  attennut  la 
galerie  où  se  sont  passés  les  quatre  premiers 
actes.  C'est  dans  cette  chambre  que  l'on  a  mis 
Bavard.  Il  est  à  demi  couché  sur  nn  lit  mili- 
taire. Les  armes  de  Bayard  sont  auprès  de  son 
lit.) 

SCÈNE   I. 

BAYARD,  URBIN. 

URBIS,  debout ,  appuyé  sur  un  fxuleuU. 

tiS  nous  voyant  ainsi ,  qui  penseroit,  seigneur, 
Qu'Urbin  fût  le  captif  et  Bayard  le  vainqueur? 
G  rftce  au  ciel ,  pour  \  os  jours  me  voilà  sans  alarmes  S 

BAYAnn. 
Que  vos  tendres  bontés  ont  eu  pour  moi  de  cbarmcs. 
Généreux  ennemi  !  Tels  sont  les  vrais  guerriers, 
Rivaux  au  champ  de  Mars,  amis  dans  leurs  foyers. 

URBIN. 

3'attends  ma  liberté  que  vous  m'avez  promise. 

BATARD. 

Mais  doublez  la  rançon  qui  dut  m'ctre  remise... 

(  Vrbiit  paroit  1res  étonné.) 
A  vos  soldats  blessés  je  désirois  l'oArir. 
Cliargez-vous  de  ce  soin  que  je  ne  puis  remplir. 
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Jule  a  causé  leurs  maux  ;  je  veux  qu'il  les  soulage, 

Et  de  son  or  sacré  j'euuoblirai  l'usage. 

Mais  parlons  d'Avogare  et -de  ses  uoirs  projets. 

u  R  B  I  N. 
J'ai  toujours  dédaigné  d'en  savoir  les  secrets. 
Çuand  il  osa  sur  vous  combler  son  infamie, 
Je  confiai  ce  monstre  aux  vertus  d'Eupliéniie. 
J'ai  cru  servir  ensemble  ef  vous  et  mon  pays. 
D'arrêter  ses  projets  sans  les  avoir  trahis. 
Je  voudrois  et  ne  puis  vous  nommer  ses  complices... 
Vous  ne  les  craignez  plus  ;  qu'importent  leurs  supplices  ? 

SCÈNE    IL 

GASTOx^,  BAYARD,  URBIN. 

GASTON,  h  Baijard. 
J'allois  quitter  ce  fort;  mais  un  objet  pressant 
(PiegarAant  Lrùin.) 
M'oblige  h  vous  voir  seid...  si  le  duc  y  consent? 

u  R  B  1  5. 

Prince ,  je  me  retire. 

{Il  sort.) 

SCÈNE    III. 

GASTON,  BAYARD. 

GASTON,  vivement. 

On  trompe  cncor  la  France. 
De  traîtres  entouré ,  Bayard  est  sans  défense  ; 
Il  faut  bien  que  Nemours  connoisse  la  terreur. 

BAYAi\D,  se  relevant  un  peu. 
Je  ne  puis  rien  pour  vous  ;  c'est  là  tout  mon  malheur. 
Quels  sont  donc  nos  périls  ? 
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GASTON. 

Vous  allez  les  entendre. 
Un  fidèle  Bressan  vient  pour  me  les  apprendre , 
Kt  d'un  sage  conseil  je  cherche  les  secours. 

(  J/  va  vers  ta  porte.  ) 
B  A  Y  A  n  D. 
Qui  sait  mieux  en  donner  en  recherche  toujours. 
GASTON,  n  MM  vieillard ,  qui  est  en-dehors. 
V^iens,  approche, 

SCÈNE    IV. 

UN  VIEILLARD,  GASTON,  BAYARD. 

GASTON,  rt  Bayard  ,  eu  lui  montrant  te  vieillard. 
EuPHiÏAiiE,  aux  malheureux  propice, 
Tendit  h  ce  vieillard  une  main  proteclrice, 
Et  de  ses  longs  revers  adoucit  les  regrets. 
Il  a  d'un  noble  prix  su  payer  ses  bienfaits  : 
Et ,  sûr  de  ses  vertus ,  par  un  aveu  sincère , 
Il  vient  lui  révéler  les  crimes  de  son  père. 
C'est  lui  qui  m'a  tantôt  envoyé',  par  ses  fils, 
(D'un  double  assassinat  les  généreux  avis. 

(  Gaston  s'assied.  ) 
BAYAud,  au  vieillard. 
La  probité  se  peint  sur  ton  front  vénérable. 
Et  ce  dehors  heureux..,. 

LE  viEiLLAUD,  l'interrompant. 

Cache  un  cœur  bien  coupable  I... 
{A  Gaston ,  en  se  jetant  h  ses  pieds.  ) 
Ah  !  j'ai  besoin  de  grâce  en  venant  vous  sauver. 

G  A  s  T  o  s. 
De  grice? 


ACTE  V,  SCÈ>'E  IV.  s33 

LE  VIEILLAUD. 

Mes  sanglots  m  empêchent  d'achever. 
G  A  s  T  o  s. 
Tu  serois  criminel?...  Eh  !  sur  quelle  assurance 
Pounai-je  à  tes  discours  donner  ma  confiance? 
Quel  es -tu? 

LE  VIEILLARD. 

Pardonnez  ma  honte  et  mes  regrets  ; 

3e  ne  suis  qu'un  Bressan Je  fus  jadis  François. 

Citoyen  de  Paris,  mais  d'obscure  naissance, 
.l'nllai  chercher  la  gloire  au  sortir  de  l'enfance. 
Mon  bras  s'est  signalé,  lorsqu'aux  murs  de  Beauvais 
Une  femme  a  vaincu  le  Flamand  et  l'Anglois. 
Mais  un  service  ingrat  sous  un  roi  trop  austère, 
Tourna  vers  l'étranger  ma  jeunesse  légère. 
13e  climats  en  climats  j'errai  pendant  dix  ans, 
Et  depuis  trente  hivers  fixé  chez  les  Bressans, 
Ainsi  que  tout  François  privé  de  sa  patrie, 
Je  l'appelle,  en  pleurant,  chaque  jour  de  ma  vie. 

BAïAn  D. 

Eh  !  que  n'y  rentrois-tu,  ramené  par  l'honneur? 
LE  VIEILLARD,  uii  f>p.u  rapidement. 
J'ai  combattu  contre  elle  et  je  lui  fais  horreur. 
Fier  de  mon  origine,  il  faut  que  je  la  cache  ; 
I.a  peur  du  châtiment  et  l'hymen  qui  m  altaclje 
Ont  retenu  mes  pas  revolant  vers  les  lis.... 
J'ai ,  du  moins ,  à  mon  roi  pu  rendre  mes  deux  fils... 
Condjattant  sous  vos  lois  ,  et  dignes  de  lous  plajic, 
Ils  consolent  souvent  la  honte  de  leur  père. 
Quind  on  entend  vos  noms,  quand  on  voit  vos  suc:-'s, 
Sei  znpurs,  qu'on  est  honteux  de  n'<'tre  plu.s  François  '..., 

20. 
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^  Avec  i>!us  de  chaleur.  ) 
Mais  je  viens  vojs  sauver....  Eh  I  cpiel  guerrier  fidèle. 
Honoré  dans  la  France ,  aura  plus  fait  pour  elle  ? 
.Ah !  ce  service  heureux ,  ce  retour  de  ma  foi 
Va  bientôt  retentir  jusqu'au  cœur  de  mou  roi. 

GASTON. 

Qu'ai-tu  donc  découvert  ? 

LE  VIEILLARD. 

La  trame  la  plus  noire, 
Qui  VOUS  cache  la  foudre,  siu  sein  de  la  victoire. 
Dans  tout  le  sang  françois  brûlant  de  se  plonger, 
De  meurtres  ,  cette  nuit ,  Bresse  va  regorger. 
Oui,  près  du  mont  sacré,  des  routes  souterraines 
Vont  ramener  Pescaire  et  les  lances  romaines  ; 
Tandis  que,  vers  le  fleuve,  un  gros  de  eiloyens 
Ouvre  un  canal  antique  aux  fiers  Vénitiens. 
Dans  leur  temple  déjà  sans  bruit  et  sans  alanncs, 
J  es  Bressans  désaimés  ont  repris  d'autres  armes. 
On  parle  d'un  rempart  qui  doit  être  abîmé 
Par  ce  volcan  nouveau  sous  la  terre  enfenné. 
L'Espagnol  s'en  promet  refTci  le  plus  terrible. 
3'ignore  où  doit  frapper  ce  tonnerre  invisible, 
Mais  je  sais  que  bientôt  un  lâche  meurtrier 

{A  J\eniours.) 
Vous  y  doit,  avec  art,  exposer  le  premier; 
Et,  vous  ouvrant  soudain  cette  tombe  enflammée, 
Enlever  aux  François  l'âme  de  leur  armée 
(  C'est  ainsi  qu'en  ces  lieux  on  vous  nomme  ,  seigneur.  ) 
J'ai  frissouué  d'effroi,  de  rage  et  de  douleur; 
J'ai  voulu  vous  soustraire  à  ces  pièges  du  rrimc. 
>'ous  voyez  à  mes  pleurs,  au  zcle  qui  m'anime  , 
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Qu'un  transfuge,  accablé  par  les  ans  et  les  maux, 
Toujours  guerrier  dans  l'âme,  adore  les  héros. 

GASTON, 

D'où  sais-tu  ces  secrets  ?  par  quelle  intelligence  ? 

LE  VIEILLARD. 

Une  seule  ressource  étoit  en  ma  puissance  : 
J'ai  vendu  l'IiuniLle  toit  par  ma  femme  habité, 
Réduit  de  sa  vieillesse  et  de  ma  pauvreté, 
Seul  fruit  d'un  long  travail  et  des  dons  d'Ruphémie, 
Pour  gagner  un  soldat  de  la  garde  ennemie. 
GASTON,  allciidii ,  à  pari. 
Ah  :  Dieu  ! 

B  AvAR  D,  h  part. 
Que  de  grandeiu- 1 

GASTON,  à  part. 

Et  nous,  mortels  heureux. 
Nous  croyons  quelquefois  être  seuls  généreux  1 . . . 

(^Au  vieillard.  ) 
Achève....  saurois-tu  quel  autre  qu'Avogare 
Dirige  sourdement  lej  horreurs  qu'on  prépare  ? 

LE  VIEILLARD. 

Kon ,  prince  ;  1  Espagnol  qui  m'a  tout  révélé , 

N'a  pu  percer  plus  loin  ce  secret  si  voilé  : 

Il  craint,  en  le  sondant,  de  s'en  voir  la  victime. 

Mais  moi, seigneur, mais  moi,pourvous  montrer  l'abîme,- 

Du  peu  que  je  savois  j'ai  dû  vous  avertir. 

Je  cours  mieux  observer  ce  qu'il  faut  prévenir. 

Mon  sang  se  rajeunit  encor  pour  ma  patrie  : 

Je  vois  tous  mes  dangers ,  et  compte  peu  ma  vie. 

Quand  un  soldat  frauçois  au  péril  va  s'offrir, 

Daigiic-t-il  s'infonnef  s'il  peut  en  revenir? 
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BATARD,  avec  transport. 
François ,  reprends  ton  nom. 

GASTON,  au  vieillard,  en  l'embrassant. 

Oui,  tu  les...  Le  temps  presse... 
(  A  Batjard.  ) 
Daignez ,  si  je  m'emporte ,  arrêter  ma  jeunesse  ; 

(Appelant.  ) 
Je  y^is  donner  mon  ordre...'.  Entrez  tous. 

{Plusieurs  officiers  et  soldat.-,  entrent.) 

SCÈNE   y. 

TROUPE  n'OFFICrERS  ET  DE  SOLDATS  FRANÇOIS,    GASTON, 

BAYARD,  LE  VIEILLARD. 

GASTON,  à  deux  officiers  français,  en  leur  numirant 
le  vieillard. 

Vous,  Évicux, 
Vous ,  d'Alègre ,  suivez  ce  vieillaid  courageux. 
Il  va  vous  indiquer  deux  secrètes  issues , 
Dont  il  faut  à  l'instant  saisir  les  avenues. 
Cent  guerriers,  bien  choisis,  poiu'ront  y  retenir 
Le«  nombreux  bataillons  qui  voudroient  en  so:tir.... 

(//  deux  autres  officiers.) 
Vers  l'autre  exuéniité ,  Crussol  et  Vendcnesse,  ~ 
Guidez  nos  escadrons  qui  campent  hors  de  Bresse; 
Et  que  les  cimemis  par  vous  ne  soient  charges 
Que  lorsque  sous  la  voûte  ils  seront  engagés 
Eux-niènie  amont  rendu  lem'  perte  plus  rapide.... 

'^A  daux  autres  clievatiers.) 
Et  vous,  pour  contenir  le  ciioyen  perfide, 
Que,  par  mille  flambeaux  disposés  prudemment. 
On  menace  leurs  toits  d'un  vaste  embrasement. 
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Le  palais  d'Avogare  est  encore  l'asUe 
D'où  mes  ordres  auront  le  coirrs  le  plus  facile  : 
J'y  vole,  pour  donner  des  secours  prompts  et  sûrs, 
Si  de  quelque  rempart  la  mine  ouvroit  les  murs.... 

(A  Baijard.) 
Approuvez-vous  ce  plan  ? 

BAïAi\D,  montrant  les  chevaliers. 

Tous  leurs  cœurs  l'applaudissent  : 
Moi  seul  j'en  dois  gémir;  d'autres  bras  laccomplissent.' 

LE  VIEILLARD,  Vivement ,  h  Gaston, 
J'instruirai  seulement  vos  guerriers  valeureux, 
Prince  ;  et  je  vais  veiller  sur  ce  gouffre  de  feux.... 
{^Comme  une  idée  nouvelle  qui  lui  vient  sur-ie-climnp.) 
J'espère  en  découvrir  le  foyer  redoutable  .... 
Si  le  ciel  y  plaçoit  ma  perte  ine'vitable , 
Puissé-je,  pour  moruir  avec  moins  de  remord , 
Ayant  perdu  mes  jours,  ne  point  perdre  ma  mort.' 
(Il  fait  cjuelcjms  pas  pour  s'en  aller.  ) 
GASTON,  pendant  qu  il  s'en  va. 
Va ,  Compte  sur  le  prix  de  ce  service  insigne. 
La  faveur  de  Nemours.... 

LE  VIEILLARD,  Se  retournant  et  l'interrompant. 
Prince,  j'en  suis  indigne. 
Réservez  pour  mes  fils  un  si  généreux  soin; 
Demain  de  vos  bontés  je  n'aurai  plus  besoicf. 
(1/  sort  avec  quelques  chevaliers  et  quelques  soldats.) 
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SCÈNE    VL 

GASTON,  BAYARD,  soluats  fhançois. 

GASTON,  h  Baijurd. 
Adieu,  Boyard. 

bataud,  aux  soldats. 
Soldats ,  qu'on  me  porte  à  sa  suite. 

G  ASTOU. 

Non  ;  restez.  C'est  la  loi  que  je  leur  ai  prescrite. 
Qu'Euphcmie  avec  vous  soit  î^ardée  en  ce  fort. 
Ali  !  de  deux  coeurs  si  chers  quand  j'assure  le  sort , 
.Te  ne  hasarde  plus  la  moitié  de  moi-même  : 
Périt-on  tout  entier  en  sauvant  ce  qu'on  aime  ? 
(  Il    sort ,    laissant    avec    Baijard    un    chevalier    et 
cjuel<jues  soldats.  ) 

SCÈNE   VIL 

BAYARD,    UN  CHEVALIEn,  SOLDATS  FRANÇOIS. 

E  AYAn  D,  à  part. 
Il  est  donc  un  triomphe,  il  est  donc  un  danger 
Que  même,  en  le  voyant,  je  ne  puis  partager?.., 

(  Au  chevalier.  ) 
Ecoute,  ô  mon  élève,  espoir  de  la  patrie, 
D'Estaing,  cœur  tout  de  flamme,  à  qui  le  sang  me  lie, 
Toi,  né  pour  être  un  jour,  par  tes  hardis  exploits  ; 
Ainsi  que  ton  aïeul ,  le  bouclier  des  rois , 
Ke  quitte  point  Gaston  ;  sois  partout  son  égide. 
Je  réponds  des  François  tant  qu'il  sera  leur  guide. 
(Le  chevalier  sort.) 
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t'    SCÈNE  YIIL 

BAYARD,    SOLDATS  FKANÇOIS. 

B  AYARD,  à  par'  . 
O  DiEc!  par  quelles  maius  pre'vlens-tu  tant  d'horreurs?... 

(  Aux  soldats.  ) 
Vous  l'avez  vu  sortir  ce  vieillard  tout  en  pleurs  ? 
Soldats ,  c'est  un  trausfuge  accable  de  son  crime, 
ÎMetiez  tous  à  profit  son  retour  mai^nanime, 
Kt  les  remords  cruels  dont  il  est  dévore'. 
Tel  est  le  châtiment  du  cœur  dénature' , 
Qui,  ne  connoissaut  plus  f;unille  ni  pati'ie, 
Ose  leur  dérober  le  tribut  de  sa  vie. 
Infidèle  aux  humains  dont  les  tendres  secours 
Dans  sa  débile  enfance  ont  protégé  ses  jours , 
Il  trouve  en  tous  climats  l'horreur  qu'inspire  un  iniître  ; 
Il  voit  l'homme  chérir  Ihomnie  qu  il  a  vu  naîtie  j 
Dans  un  long  abandon  traînant  son  triste  sort, 
L'affreuse  solitude  environne  sa  mort. 

SCÈINE   IX. 

ALTÈMORE,  soldats  italiens,  BAYARD. 

Altémohe,  aux  soldats  fraiiçols  cjui  gardent  Bayard. 
Nemours  vous  mande,  amis;  Bayard  est  sous  ma  garde. 
La  dç'fense  du  fort  désormais  me  regarde. 

(1/  leur  fait  signe  de  sortir,  el  ils  s'en  vont.) 
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SCÈNE   X. 

BAVARD,  ALTÉMORE,  soldats  italiens, 
BAYAnD,  a  Altémore, 
Ql'Oi!  vous  quittez  Nemours? 

ALTÉMUKE. 

C'est  lui  qui  l'a  voulu.,. 

{Bas,  a  sa  suite.) 
Attendons  le  signal,  ou  tout  seroit  perdu,, 

(A  Baijard.) 
Nemours  tremble  pour  vous  ;  l'orage  se  de'clare. 
Lorsque  dans  son  palais  j'ai  conduit  Avogare, 
A  ma  garde  enlevé  par  ce  peuple  séduit, 
11  a  saisi,  pour  fuir,  la  faveur  de  la  nuit  ; 
Et  peut-être  en  ces  lieux  du  fond  de  sa  retraite, 
H  tend,  par  ses  amis,  quelque  embûche  secrète. 

3AYARD. 

Ses  amis,  comme  lui,  se  pourront  découvrir: 
Le  crime  à  force  d'art  parvient  à  se  trahir. 

ALTÉMonE,  ai'ec  dissimulation. 
J'en  doute...  Mais  du  moins  pcr  cette  expérience, 
Tous  vos  chefs  connoîtront  enfin  la  défiance. 
L'impétueux  François  ignore  les  détours  ; 
Son  ûme  est  dans  ses  yeux  et  passe  en  ses  discours. 
Soit  fierté,  soit  foiblesse,  il  ne  peut  se  contraindre, 
L'éclat  de  ses  transports  avertit  de  les  craindre. 
Ici,  l'iiomine  plus  calme  en  concsutrt  l'ardeur, 
Dans  des  replis  profonds  enveloppe  son  cœiu-  ; 
De  ses  traits  à  son  âme  il  fait  un  masque  utile , 
Et  la  haine  en  cet  art  est  toujours  plus  habile, 
i'LUe  offre  en  souriant  le  front  de  l'amitié; 
f't  d'un  glaive  couvert  vous  perce  sans  pitit... 
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(A  part.) 
lie  signal  tarde  bien  ! 

BAYAnU. 

Si  je  meurs  par  un  crime, 
L'assassin  tremblera ,  mais  non  pas  la  victime  : 
Au  moment  de  frapper ,  peut-être  rinhumain 
Sentira  que  soi}  cœur  veut  retenir  sa  main. 
À LTzyiORZ,  à  part, 

{Entendant  venir  (jtiel- 
(jti'un.} 
II  dit  vrai,  mais  n'importe...  Ah  !  que  vient-on  m'apprendre? 
(Il  se  retire  un  peu  en  arrière.) 

SCENE  XL 

EUPHÉMIE,  BAYARD,  ALTÉMORE,  soldats 

ITALIENS. 

EDPHÉMiE,  àBayard. 
Nemobus  n'est  point  ici  ? 

BAYARD, 

Nemours  vient  de  se  rendre 
Dans  votre  palais  même. 

EUPHÉMIE. 

Ah  ciel!  il  est  perdu!... 
C'est  là ,  seigneur ,  c'est  là  que  le  piège  est  tendu , 

{Voulant  sortir.) 
Que  la  foudre...  Ah  !  courons... 

4LTÉ.M0nE,  l'arrêtant. 
Demeurez. 

ECPHÉMIE, 

Monstre  horrible.' 

Tb.'âtre.   tras'diet.  6.  2  1 
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{A  part ,  en  entendant  le  bruit 
affreux  que  fait  l'explosion 
du  palais  d'Ai'ogare.) 
C'est  toi  dont  la  fureur.....  Dieu  !  quel  fracas  terrible! 

(Elle  s'appuie  sur  une  colonne.) 
La  terre  s'est  émue ,  et  ces  murs  ont  tremblé. 

BAT  An  D,  h  part. 
Tout  mon  corps  tressaillit  sur  mon  lit  ébranlé. 

ALTÉKORE,  avec  éclat. 
Enfin  du  joug  François  j'ai  sauvé  l'Italie... 

{A  Bat/ard.) 
Vois  l'ami  d  Avogare  et  l'amant  d'Eupliémie. 

EUPHÉMIE,  «  part. 
Graud  Dieu! 

BAYA  ne,  n  Attémore. 
Quoi!  perfide  !... 
ALTÉMonE,  l'interrompant. 

Oui ,  p«r  ce  foudre  infernal , 
J'ai  de  mes  deux  rivaux  détruit  le  plus  fatal... 
EUPHÉMIE,  tombant  évanouie. 
Je  me  meurs! 

ALTÉMOnE,  h  Baifard. 

Et  ton  sang  va  combler  ma  vengeance. 

{Il  va  pour  lui  porter  un  coup  de  lance.) 

BAYAn  D,  prenant  sa  lance  près  de  son  lit, et  la  tenant 

en  arrêt  sur  Allémore. 
Viens,  traître!  je  t'attends. 

ALTÉMOKE.   étonné. 

Quelle  est  ton  espérance? 
Crois-tu  combattre  seul  et  mes  soldais  et  moi  ? 

[Les  soldats  s'ai'ancent  sur  Batjard.) 
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BATA  RD,  voyant  paraître  Gaston. 
rremblez ,  voilà  Nemours  ! 

[Attémore  et  ses  soldats  tournent  la  tête,  et  aperçoi- 
vent Gaston.  Attémore ,  comme  anéanti  j  reste  immo- 
bile et  laisse  tomber  sa  lanee.) 

SCÈNE  XII. 

GASTON,   CHEVALIERS    ET    SOLDATS   FBASÇOI?,    URBIN , 

BAYARD  ,    EUPHÉMIE  ,    ALTKMORE  ,  soldats 

ITALIENS. 

G  A  SX  OH,  a  Allémore  ,  en  écartant  les  soldats  italiens 
à  coups  d'épée. 

C'est  la  foudre  pour  toi .'... 
[ABayard,  (ju  il  embrasse.) 
O  mon  ami  ! 

batabd. 
Cher  prince!...  eh  !  qui  l'auroit  pu  croire? 
GASTOS,  montrant  Altémore  et  Vrbin. 
Voilà  de  l'Italie  et  l'opprobre  et  la  gloire... 
Urbin  vient  te  de'fendre. 

BAYAKD,  tendant  la  main  au  duc  d'Vrbin. 
Il  ne  m'e'tonne  pas. 
&ASTOS,    aux  soldats  françois ,   en  montrant  Alté- 
more, 
Qu'on  livre  cet  infâme  au  plus  affreux  trépas... 
[Des  soldats  françois  enlrainei^Allémore et  les  soldats 
'ilaliens.f 
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SCÈNE    XIII. 

GASTON,  BAYARD,  EUPHÉMIE,  URBIN, 

CHEVALIERS  ET  SOLDATS  FRANÇOIS. 

GASTON,  à  Eupliémie ,  qu'il  voit  évanouie ,  en  couz 

rant  h  elle. 
Mais,  ô  nouveau  niaUieur!  6  ma  chère  Euphéraie  ! 

BAYARD. 

L'effroi  de  votre  mort  peut  lui  coûter  la  vie. 

GASTON,  à  Euplicmie ,  en  lui  prenant  ta  main: 
Euphémie  ! 

tvvHémiEf  revenant  h  elle,  à  pari,  en  levant   tes 
yeux  au  ciel. 

{A  Gaston,  qu'elle  aperçoit, 
en  rebaissant  les  yeux.) 
Il  n'est  plus  !..,  Ali .'  prince,  vous  vivez  ! 
GASTOS,  la  relevant,  et  désignant  le  vieux  transfuge 

français. 
Oui,  ce  digne  vieillard...  il  nous  a  tous  sauves. 

EUFBEMiE,  avec  transport. 
Çu'il  m'est  cber! 

GAST05, 

J'arrivois  dans  ce  palais  terrible 
OÙ  mon  ordre  assembloit  notre  élite  invincible, 
Quand  je  le  vois  entrer  frémissant,  éperdu, 
Suivi  de  l'Espagnol  à  ses  bienfaits  vendu , 
Et  qtii ,  se  promettant  un  plus  riche  salaire, 
Avoit  du  nouveau  foudre  cpié  le  mystère  : 
«<  Fuyez,  s'écrioient-ils  ;  fuyez  :  ne  tardez  pas. 
«  Yous  n'avez  qu'un  moment;  lef;ouffreesisous  vos  pas  ! 
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«  Courez  sauver  Bayard  ;  il  en  est  temps  encore. 
«  Ce  héros  va  tomber  sous  les  coups  d'Alte'more.  » 
A  leurs  cris ,  vers  ces  lieux ,  nous  avons  vole  tous. 
Mais  des  portes  du  fort  à  peine  approchions-nous 
Qu'avec  un  bruit  affreux  une  nue  enflammée , 
L'n  noir  torrent  de  feu,  de  soufre  et  de  fumée 
Roule  au  loin  dans  les  airs ,  à  nos  regards  sui-pris , 
D'un  vaste  monument  les  inimcuses  débris. 
Heureux  qu'en  échappant  à  ce  piège  effroyable, 

(En  embrassani  Bayard.') 
J'arrache  encor  mon  père  au  sort  plus  déplorable 
De  voir  des  assassicfs,  vil  rebut  des  bourreaux, 
Souiller  la  dernière  heure  et  le  sang  d'un  héros  ! 

un  BIS,  h  Bayard. 
Pardonne,  j'ai  trop  tard  suivi  mon  digne  maître. 
Bayard,  pour  sauver  Jule,  avoit  livré  le  traître... 

(  A  part.  ) 
Beaux  jours  du  nom  romain,  qu'ctes-vous  devenus? 
Des  François  maintenant  sont  nos  Fabricius. 

G  ASTO'S,  à  sa  suite. 
Allons ,  marchons ,  am's  ;  revolons  vers  Pcscaire. 
"Voudrois-je  qa'h.  ma  chaîne  il  eût  pu  se  soustraire  ? 
Sous  ces  murs  embrasés  me  croyant  englouti , 
De  son  repaire  oJjscur  peut-être  il  est  sorti. 
(Il  veut  partir.  ) 
BAYARD,  le  retenant. 
Arrêtez.... 
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SCÈNE    XIV. 

D'ALÈGRE,  GASTON,  BAYARD,   URBIN, 

EUPIIÉMIE,  CHEVALIERS  ET  SOLDATS   FP.ANÇOIS. 

D'ALÈGnE,  vivement  à  Gaston. 
La  victoire  est  complette  et  soudaine  : 
Tous  vos  ordres  suivis  ont  mis  duns  notre  chaîne 
Les  guerriers  de  Venise  et  les  soldats  romains , 
Enfermés ,  foudroyés  dans  les  deux  souterrains: 

G  A  s  T  o  s. 
Mais  Pescaire?... 

d'alÈGRE,  l'interrompant. 

Seigneur ,  son  adroite  prudence 
Pour  des  lieux  plus  ouverts  réservoit  sa  présence. 
De  la  porte  Faustine  il  assailloit  les  tours, 
Qu'au  bruit  de  son  tonnerre  il  croyoit  sans  secouis. 
Mais,  au  lieu  de  l'effroi,  trouvant  partout  l'audace, 
Et  des  Vénitiens  apjircnant  la  disgrâce, 
Il  va  cacher  au  loin  sa  honte  et  ses  débris: 

GASTON,  désignant  le  vieux  transfuge  français. 
Eh!  que  fait  ce  vieillard?...  Qu'il  vienne  avec  ses  fils... 
Que  mes  bienfaits. . . . 

D'ALÈGnE,  l'interrompant. 

Plaignez  son  infortune  extrême  5 
Instruit  qu'en  son  palais  Avogare  lui-même, 
Pour  allumer  sa  foudre  ,  avoit  su  se  cacher  _ 
Loin  de  suivre  vos  pas,  il  l'a  couru  chercher, 
I)  voidoit,  ou  punir,  ou  désarmer  sa  rage  : 
M.iis  ioit  qtie  du  Bressan  le  perfide  courage 
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Dp  périr  avec  vous  fit  son  plaisir  affreux  - 
Soit  qu'il  ait  mal  connu,  mal  mesuré  ses  feux, 
De  tous  deux,  à  la  fois,  loin  du  palais  en  poudre, 
J'ai  vu  les  corps  sanglants  rejetés  par  la  foudre. 

EUPHÉMIE,  à  part. 
O  mon  père  ! 

B  A  Y  ARD,  à  part. 
O  soldat  qu'honore  un  beau  tn-pas  ! 
J'ai  bieri  vu  que  ton  cœur  ne  se  pardonnoit  pas. 
Tes  fils  seront  les  miens. 

EUPHÉMIE,  h  part. 

Le  désespoir  m'accable  : 
De  la  mort  de  mon  père,  hélas!  je  suis  coupable. 

GASTON,  vivement. 
Lui  seul  fut  criminel ,  lui  seid  il  s'est  perdu. 

EUPHÉMIE. 

Ah  !  respectez  les  pleurs  qu'il  coûte  à  ma  vertu.... 

La  nature  m'imprime  un  sacré  caractère , 

Sans  permettre  à  mon  cœur  de  juger  poiu-  quel  père. 

GASTON. 

Je  respecte ,  à  la  fois ,  et  ressens  vos  douleurs 

Rien  bonheur  ne  peut  naître  au  milieu  de  vos  pleurs. 
Je  veux,  pour  le  former,  que  Bayard  me  ramène 
Plus  digne  encor  de  vous,  et  vainqueur  de  Raveniie.... 

{A  Baifard.) 
Je  vais  t'attendre ,  ami ,  sons  ce  fameux  rempart  : 
Gaston  regretteroit  de  vaincre  sans  Bayard. 
BAYAn  D,  lui  prenant  ta  main. 
Va,  mais  modère,  au  moins,  ton  ardent  caractère. 
Tu  crois  n'a\oir  rien  fait  tant  qu  il  te  reste  à  faire. 


248  GASTON  ET  BAYARD.  ACTE  V,  SCÈNE  XIV. 
Songe  qu'en  peu  de  joiu's  tu  sus  vi  vie  long-temps. 
Ta  carrière  d'honneurs  est  remplie  à  vingt  ans  ; 
Toi  seul  peux  soutenir  le  fardeau  de  ta  gloire , 
Mais  crains  de  l'oublier  au  sein  de  la  victoire. 
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PIERRE  LE  CRUEL, 

TRAGÉDIE. 


PIERRE  LE  CRUEL, 

TRAGÉDIE, 

PAR    DE    BELLOY, 

Kepiéâentée,  pour  la  première  fois ,  le  û.:\  mai 
1772. 


PERSOISNAGES. 

Don  PÈDitE,  roi  d'Espagne. 

Blanche  de  Bourbon,  princesse  fiançoise. 

ÉDOtjAED,  prince  anglois. 

Henui  de  TnANSTAMARE,  frère  naturel  de  don  Pèdf<« 

De  GuESCLiN,  connétable  de  France. 

AltAire,  chef  des  Maures. 

Fernand,  favori  de  don  Pèdre. 

Officiers. 

Soldats. 


La  scène  est  dans  le  camp  de  don  Pèdre ,  sous  le  fort 
de  MoQtiel. 
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TRAGÉDIE. 
ACTE    PREMIER. 

(  Le  théâtre  représente  ,  dans  1  intérieur  d  une 
tour,  une  grande  chambre  antique,  très  sim- 
plement meublée  ,  et  dont  la  fenêtre  est  garnie 
d'une  grille  de  fer.  Cette  chambre  a  une  porte 
dans  le  fond  ,  une  autre  sur  le  côté.  ) 


SCÈZSE   I. 

BLANCHE,  seule. 

(Elle  est  velue  cans  éclat ,  assise  dans  l'attitude  dt 
l'accablement ,  et  appuyée  sur  une  table.  Après 
fjuel(/ues  instants  de  silence ,  elle  lève  les  yeux, 
et  dit  :) 

'-/().MBi\E  enfin  seclaircit:  les  premiers  feux  du  jour 
Pénètrent  lentement  dans  cet  obscur  séjour. 
Os  muîs  me  séparant  de  la  nature  entière , 
Me  pennettent  du  moins  d'entrevoir  la  lumière. 
Ah  !  l'aurore  et  la  nuit  me  retrouvent  eu  j.'leui-s , 
Sans  (£u'un  léger  sommeil  me  pri^te  les  douceurs 
<^)ue  goûte  un  malheureux  dans  I  oubli  de  son  être  I 
O  jour,  depuis  cinq  ans  je  ne  t'ai  vu  renaître 
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Qu'en  demandant  au  ciel  de  ne  plus  te  revoir! 
ftlort,  que  j'appelle  en  vain,  ô  mort.'  mon  seul  espoii, 
Romps  le  joug  effroyable  où  je  suis  enchaînée  ! 
O  mort,  délivre-moi  du  malheur  d'être  née! 
{Elle  retombe  dans  sa  première  altitude,  puis  se  re- 
lève.) 
Un  instant  sur  le  trône ,  et  pour  jamais  aux  fers  ! 
Hélas  !  j'ai  disparu  de  ce  vaste  univers. 
L'Espiigne,  on  je  fus  reine,  ou  je  vis  ignorée. 
Me  croit  dans  le  cercueil ,  et  Paris  m'a  pleurée. 
Pleurée  !  oui ,  je  le  suis  :  dans  mes  tourments  secrets 
J'ai  le  triste  plaisir  de  goûter  des  regrets. .. 
t>n  plaignit,  on  vengea  ma  disgrâce  fatale; 
Tout  m'aima  sur  la  terre,  liors  ma  vile  rivale, 
Hors  mon  cruel  époux ,  qui  seuls  ont  condamne 
Ce  cœur ,  plus  pur  encor  qu'il  n'est  infortuné. 
Riais  de  ces  lieux  déserts  qui  trouble  le  silence  .' 

(E//e  paraît  entendre  du  bruit  en  dehors.) 
La  barrière  du  fort  s'ouvre  avec  violence  : 
Quel  tumulte  confus  !  Voyons. 

{Elle  se  lève  et  regarde  h  travers  les  barreaux  Je  la 
fenètrt-.) 

Sur  ces  rempaits 
J'aperçois  un  drapeau  semé  de  léopards... 
Quelqu'un  marche  avec  bruit  :  l'eiTroi  remplit  mon  ime. 
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SCÈrsE    IL 

EDOUARD,  BLANCHE. 

EDOUARD,  parlant  en  dehors. 

Soldat,  ouvre...  obéis,  ou  tu  meurs. 

{La  porte  du  fond  s'ouvre,  Edouard  entre  avec  deux 

écuyers.) 

BLASCHE, 

Ciel! 

ÉDOUAItD. 

Madame , 
(A  part.) 
Pardonnez.  Que  d'appas  !  Tout  accroît  mes  soupçonî. 

(Haut.) 
De  mon  audace  heureuse  apprenez  les  raisons  : 
Je  vous  suis  inconnu  ;  j'ignore  qui  vous  êtes  ; 
Je  viens  joindre  le  roi ,  qui  fuit  vers  ces  retraites  ; 
Et  pour  calmer  l'Espagne  en  ces  trouliles  nouveaux, 
J'arrive  en  ce  moment  des  remparts  de  Bordeaux. 
Je  voulois  occuper  ce  formidable  asila , 
Qui  devient  pour  don  Pèdre  une  ressource  utile  j 
Mais  des  refus  suspects ,  des  mots  mystérieux 
Ont  enflammé  soudain  mes  désirs  curieux: 
J  ai  pensé  que  ces  murs  renfermoient  l'innocence. 
V'os  gardes  m'opposoient  en  vain  la  résistance  ; 
F^e  vainqueur  de  Najarre  et  celui  de  Poitiers 
Imprime  le  respect  dans  l'ûme  des  gueiriers. 
Dites  un  mot ,  madame ,  et  je  romps  votre  chaîne. 

BLANCHE. 

Est-il  bien  \Tai  !  je  vols  le  prince  d'Aquitaine, 
Le  héros  des  Anglois ,  et  le  fils  de  leur  roi  ? 
Yous,  F.douard? 
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EDOUARD. 

Mon  nom  vous  répond  de  ma  foi. 
{il  fait  signe  à  ses  éctiyers  de  se  retirer.) 

BLANCHE. 

Votre  aspect  doit  ici  m'aflîiger...  et  me  plaire. 
Le  vainqueur  de  Poitiers  a  vu  périr  mon  père  : 
Le  vainqueur  de  Najarre  a  vengé  mon  époux. 

É  D  o  D  A  n  D ,   avec  transport. 
Mon  doute  est  éclairci.  Vous  vivez  !  Quoi  !  c'est  vous , 
Du  malheureux  Rourbon  plus  mallieureuse  fille  ? 
Vous,  femme  de  don  Pèdre ,  et  reine  de  CastiUe  ? 

BLANCHE. 

Reine  !  vous  le  voyez. 

É  D  0  u  A  n  D ,  voulant  se  jeter  à  ses  pieds, 
Ali  !  mon  cœur  éperdu 
Vous  rend  l'hommage  pur  qu'il  garde  à  la  vertu  ! 

(  Toujours  avec  l'ivacité.) 
Que  vous  avez  coûté  de  larmes  à  la  terre! 
Oui,  votre  père  et  vous,  chéris  de  l'Angleterre... 
Ennemis  généreux ,  nous  savons  admirer 
De  vertueux  rivaux,  les  vaincre  et  les  pleurer. 
Belle  Bourbon,  eh  quoi  !  lorsque  Pèdre  et  P.-idille 
Du  bruit  de  votre  mort  consternoient  la  CastiUe, 
Svu  vous  de  leurs  fureurs  ils  suspcndoient  le  cours  ? 
Ces  deux  ùmes  de  sang  ont  respecté  vos  jours  ? 

BLANCHE,  très  vivement. 
Ils  n'ont  rien  respecté  Si  je  respire  encore , 
Leurs  ordres  sont  trahis ,  leur  cruauté  l'ignore. 

ÉDOUABD,   très  vivement. 
Croyez ,  si  ce  mystère  eût  percé  jusqu'à  moi , 
Que  j'aurois  exigé  de  ce  superbe  roi . 
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Quand  ma  main  sur  son  front  remit  le  diadème  . 
(,Ju'il  vous  rendit  ju=tice,  et  se  la  fit  lui-même. 
Lue  seconde  fois  son  trône  renversé , 
Pc-dre  a  besoin  de  vous  pour  s'y  voir  replacé. 
Vous  pouvez  ,  mieux  que  moi ,  réparer  sa  raine. 
INIais...  le  daignerez- vous  ?.. .  Ali  I  dès  leur  ongine, 
De  vos  malheurs  affreux  retracez- moi  le  cours. 
Ma  foi,  sans  balancer,  sixivra  tous  vos  discours. 
Mon  âme  jusqu'ici  toujours  mal  informée , 
Par  la  voix  de  don  Pèdie  ou  par  la  renommée , 
Aspire  par  vous-même  encore  à  s'éclaircir. 
J-'douard,  mieux  instruit,  pomra  mieux  vous  servir: 
Qu'il  sache  à  quel  excès  Pèdre  offensa  vos  charmes. 
Princesse ,  en  ce  grand  jour ,  si  je  taris  vos  larmes , 
Je  croirai  vous  devoir  le  plus  chéri  des  biens  : 
On  m'accorde  un  bienfait  en  acceptant  les  miens. 

BL.'V.SCHE,   avec  tranquillilt'. 
Prince ,  de  mes  malheurs  la  confidence  intime 
Est  due  aux  nobles  soins  d  lui  héros  que  jcstime. 
A  mon  époux  vous  seul  pouvez  me  réunir. 
Ah  !  pour  lui ,  devant  vous  que  mon  front  va  rougir  ! 
Daignez  prendre  ce  siège ,  et  vous  allez  m'eutendrc. 

{Ils  s'asseyent.) 
Mais,  seigneur,  pardonnez  un  souvenir  trop  tendic. 
Ici  j'ignore  tout.  Charle,  époux  de  ma  sœur, 
D'un  roi  trop  courageux  plus  sage  successeur. . . 
Cette  sœur  même ,  hélas  I  si  chère  à  mon  enfani  >■ , 
Dieu  les  conserve-t-il  au  bonheur  de  la  Fiance  .' 

ÉDOtJAK  D. 

Tous  deux  régnent,  madame ,  et  par  leurs  douces  lois 
Consolent  leujs  ir.tats  du  malheur  <l:s  Valois- 

22. 
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Charle  apprend  aux  guerriers  que  la  valeui'  suprême , 
Pour  commander  au  sort,  se  commande  h  soi-même. 
Plus  terrible  pour  Londre  au  fond  de  son  palais, 
Que  sou  père,  suivi  de  cent  mille  François. 

BLANCHE,  en  pleurs. 
Ali  I  prince ,  qu'à  ma  sœur  je  dois  porter  envie  ! 
Elle  mourra  Françoise  au  sein  de  sa  patrie  : 
Et  moi ,  dans  d'autres  cours  destinée  à  régner , 
L'hymen  m'offioit  partout  mon  malheur  à  signer. 

(Klle  s'essuie  Ic's  ijetix.) 
Don  Pèdre  me  choisit  de  l'aveu  de  sa  mère, 
Et  m'obtint  d'un  grand  roi  qui  me  servit  de  père, 
Quand  mon  troisième  lustre  à  peine  finissoit. 
Déjà  sa  cruauté  sourdement  s'annonçoit . 
J'avouerai  qu'en  sortant  delà  cour  la  plus  chère, 
La  sienne,  moins  qu'une  autre,  alloit  m'èire  étrangère. 
L'illustre  Castillanne,  '  aïeule  des  Bourbons, 
Dlanche ,  honneur  de  son  sexe ,  avoit  y/.nl  nos  maisons. 
Son  nom,  que  je  portois,  m'inviloit  à  la  suivre, 
IM'cnflarrmioit  du  désir  de  la  faire  revivre: 
Je  voulois  rendre  au  Tage,  au  pur  sang  de  ses  rois, 
Le  présent  qu'à  la  Seine  ils  oui  fait  autrefois 
Mon  cœur  se  promettoit,  pour  son  premier  ouvrai.'r, 
D'adoucir  un  époux  qu'on  me  peignoit  sauvage  : 
Par  de  tendres  vgrtus  j'espérois  le  domter, 
y.t  gagner  tous  les  cœurs...  pour  les  lui  rrjorler. 
.Tarrive  dans  Burgos.  Au  lieu  de  l'allégress'- , 
Je  vois  dans  tous  les  yeux  le  trouble  et  la  iristessa. 
La  mère  de  don  Pèdre ,  étouffant  ses  doul.urs 
Vient    m'embrasse,  bientôt  me  baigne  de  ses  pieuis. 

'  Blanche  de  Casùlle,  mère  de  5aiiit-Louis. 
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Je  ne  vois  point  le  roi,  qui  craint  de  voir  s'a  mère; 
Sous  cent  prétextes  faux  mon  hymen  se  difit-re. 
Après  de  longs  refus ,  Pèdre  se  montre  enfin  ; 
Il  me  mène  à  l'autel  avec  un  fier  dédain. 
Cet  hymen,  dont  Paris  chantoit  les  nœuds  prospères. 
Offrît  le  morne  aspect  des  pompes  fime'raires. 
La  cour,  le  peuple  entier,  saisi  d'un  sombre  effroi, 
Cherche  en  tremblant  mon  sort  dans  les  yeux  de  son  roi. 
Il  me  jette  un  regard ,  mais  un  regard  farouche  ; 
Sourit  d'un  froid  serment  qui  tomlîe  de  sa  bouche , 
Sort  du  temple;  et  soudain,  par  des  détours  secrets, 
Se  dérobe  à  sa  cour  et  me  fuit  pour  jamais... 
Peignez-vous  ma  sui-prise  à  cet  excès  d'outrage , 
Le  timide  eral^arras ,  la  candeur  de  mon  âge , 
La  douleur  et  l'eflVoi  de  mes  esprits  confus  ! 
Étrangère,  au  milieu  d'un  monde  d  inconnus. 
Ne  sachant  où  porter  et  mon  trouble  et  ma  plainlc, 
J'iiispirois  la  pitié...  mais  la  pitié  contrainte  1 
Enfin  ,  on  me  révèle  un  mystère  odieux, 
Qui  n'étoit  un  mystère ,  hélas  !  que  pour  mes  yeux. 
J'apprends  que  dans  ce  jour  où  Pèdre  avec  iustancj 
Par  ses  ambassadeurs  pressoit  notre  alliance, 
Tl  avoit  vil  Padille ,  et  qu'au  pnx  de  l'honneur, 
Cette  beauté  si  fière  avoit  gagné  son  cœur. 
Me  quittant  aux  autels,  le  monarque  parjure 
Revoloit  dans  ses  bras  consommer  mon  injure  : 
Tous  deux  en  faisoient  gloire;  et  qui  plaignoit  mon  so!t, 
Recevoit  pour  salaire ,  ou  les  fers  ou  la  mort. 
Mais  bientôt  sur  moi-même  assouvissant  la  ragn 
Que  garde  une  ùme  vile  au  grand  cœur  qu'elle  outrage, 
On  m'arrache  des  bras  de  la  mère  du  roi  , 
Qui  m'osoit  consoler  en  pleurant  avec  moi. 
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Don  Pèdre  me  punit  de  la  clierir  eu  fille  ; 

De  prisons  en  prisons,  cachée  à  ma  fan;ille , 

Je  n'eus,  poui'  soutenir  mes  misérables  jours, 

i)u.e  l'aliment  du  pauvre,  et  ne  1  eus  pas  toujours. 

(iopendant  il  n'est  plus  de  devoir  qu'il  ne  brave  : 

Tyran  pom'  tout  son  peuple,  et,  pour  Padillc,  cscla\c, 

11  ravit  les  trésors,  il  fait  couler  le  sang  . 

N'épargne  ni  vertu,  ni  naissance,  ni  rang. 

Je  partage  sa  honte  eu  vous  trarant  ses  crimes  : 

Mais  comment  vous  compter  ses  illustres  victimes  ? 

Chaque  meurti'e  excitant  des  murmures  nouveaux, 

Il  rappeloit  sans  cesse  et  lassoit  les  bourreaux. 

Le  cruel  immola  ses  frères,  et  leur  mère, 

Son  tuteur ,  les  neveux ,  et  la  sœur  de  son  père  : 

Sur  sa  mère  ! . . .  on  retint  son  parricide  bras  ; 

Et  l'ordre  de  ma  mort  combla  ses  attentats. 

É  D  o  u  A  n  D. 
Je  frémis  :  chaque  trait  rappelle  à  ma  mémoire 
Ce  que  m'a  dit  GuescUn,  ce  que  je  n'ai  pu  croire. 
i\Iais  don  Pèdre  à  vos  pieds  n'est  jamais  revenu  ? 

BL  AaCHE. 

Pidille  craignoit  trop  les  droits  de  la  vertu. 
D  un  amour  tyrannicjue  exerçant  la  puissance. 
Elle  a  voit  à  son  roi  défendu  ma  présence. 

ÉDOUAn  D. 

Dans  quel  temps  osa-t-il  ordonner  votre  mort  ? 

Quelle  main  vous  sauva  ?  quel  heureux  coup  du  sort  ?.., 

BLANCHE,   vivcitn'llt. 

Quand  le  seul  rejeton  de  sa  triste  famille, 
Transtamare,  son  frère,  entroit  dans  laCastilIe  : 
Couronné  par  le  peuple ,  appuyé  des  François , 
U  vci'.oit  pour  briser  les  fers  où  je  pleurois. 
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Pèdre ,  malgré  l'^ifrique ,  et  Grenade  et  Lisbonne , 
Se  voyant  par  Guesclin  renversé  de  son  trône, 
Voulut  punir  sur  moi  la  France  et  les  Bourbons. 
II  me  fit  apporter  un  poignard ,  des  poisons  ; 
Fernaud,  qu'il  en  chargeoit,  n'eut  que  le  choix  du  crime. 
O  d'un  roi  trop  cruel  ministre  magnanime  ! 

Fernand  voit  qiiiui  refus  le  perd,  sans  me  sauver 

EDOUARD,  avec  surprise. 
Il  se  charge  du  meurtre  ? 

BLASCHE. 

Et  vient  m'eti  préserver. 
Cachant  mon  noin,  mon  rang ,  qui  m'exposoicnt  eacoie  . 
Sa  prudence  en  secret  m'envoya  chez  le  Maure. 
Mais  lorsque  votre  bras ,  partout  victorieux, 
Eut  rétabli  don  Pèdre  au  rang  de  ses  aïeux , 
Par  ordre  de  Fernand  dans  ces  lieux  transportée , 
J'ai  revu  la  prison  que  j'avois  habitée. 
On  m'y  sert  avec  soin,  sans  savoir  qui  je  suis. 
Morte  à  tout  l'irnivers ,  seule  avec  mes  ennuis , 
Je  rappelle ,  eu  pleurant ,  léclat  de  mon  enfance , 
Le  jour  oii  j'ai  quitté  le  bonheur  et  la  France. 
Ah  !  je  croirois ,  sans  vous ,  que  la  tom-  de  Mouliel 
Est  le  tombeau  fatal  que  m'a  choisi  le  ciel. 

EDOUARD. 

Je  le  bénis ,  ce  ciel  !  sa  faveur  m  accompagne , 
Lorsque  pour  vous  sauver  il  m  amène  en  Espagne. 
Don  Pèdre  me  doit  tout  ;  il  rempUra  mes  vœux. 
Don  Pèdre  est  criminel ,  mais  roi ,  mais  malheureux  : 
Dieu  seul  peut  le  punir ,  tout  roi  doit  le  défendre. 
Vers  moi,  dans  son  désasti-e,  il  vint  jadis  se  rendre, 
Dépouillé,  fugitif,  rebut  des  vils  humains  : 
Il  parut,  et  j'allai  le  servir  de  mes  m-iiiis. 
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Pour  régner  à  mon  tour  le  destin  m'a  fait  naitre  : 

J'enseigne  à  respecter  ce  qu'un  jour  je  dois  être. 

Dans  les  champs  de  l'honneur  je  m'arme  contre  un  roi  ; 

Dans  ma  cour,  dans  mes  fers,  il  est  un  dieu  pour  moi. 

J'estimois  Transtamare  et  sa  valeur  brillante; 

Son  âme  est  grande  et  fière,  humaine  et  bienfaisante, 

Fidèle  à  l'amitié,  ferme  dans  le  malheur.... 

BLANCHE. 

Il  a  trop  de  vertu  pour  un  usurpateu; . 

É  D  o  c  A  n  D. 
Madame,  il  n'en  a  plus,  s'il  détrûne  son  ftère. 
Je  viens  les  réunir  par  un  accord  sincère  ; 
Et  vos  jours  conservés  appuieront  ce  dessein 
Que  la  mort  de  Padille  a  fait  naître  en  mou  sein. 

BLANCHE,  se  levant. 
Quoi  !  la  mort  de  Padille  ? 

EDOUARD,  se  levant  aussi. 

Elle  n'est  plus ,  madame. 
■N'ous-même,  libre  encor,  disposant  de  votre  âme.,.. 

BLANCHE 

Quels  discours  ! . . .  Ciel ,  Fernand  ! . . . 

SCÈNE    III. 

EDOUARD,  BLANCHE,  FERNAND, 

BLASCHE,  h  Fernand,  avec  une  noble  confiance. 

O  MON  libérateur! 
Viens  :  si  tu  crains  ton  roi ,  voilh  ton  protecteur. 

ÉDOtiAnD,  embrassant  Fernand. 
Oui ,  mortel  généreux ,  oui ,  ma  reconnoissancc 
Se  charge  du  péril  et  de  la  récompeuse. 
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F  E  R  s  A  s  D. 

^  otre  estime,  seigneur,  est  tout  ce  que  je  veux  ; 
La  vertu  qui  l'obtient  ne  forme  plus  de  vœux. 
Vous,  madame,  excusez  l'excès  de  ma  prudence. 
Si  toujours  avec  soin  j'ai  fui  votre  présence , 
Depuis  l'instant  Leureux  où  je  sauvai  vos  jours , 
J'ai  craint  de  vous  oflrir  de  dangereux  secours. 
Un  entier  abandon  vous  étoit  nécessaire  : 
Un  seul  pas  indiscret  eût  trahi  ce  mystère. 
A  Padille,  en  tous  lieux,  tant  de  traîtres  vendus, 
Un  seul  courrier  surpris,  un  confident  de  plus , 
Exposoient  votre  tète  à  sa  barbare  haine. 
(j)uand  Padille  expira,  j'étois  dans  Trémisène: 
Des  soldatsafricaius  je  pressois  le  départ. 

f  A  Edouard.  ) 
lis  doivent  aujourd'hui  joindre  notre  étendard. 

,'  A  Blanche.  ) 
Hier ,  à  mon  retour ,  je  crus  linstant  propice 
Pour  instruire  le  roi  de  mon  sage  artifice. 
.Soudain  Pédre  enchanté  conçut  l'heureux  dessein 
De  désarmer  la  France ,  en  vous  rendant  sa  main  : 
Mais  attaqué,  surpris,  et  vaincu  par  son  frère, 
De  ces  soins  importants  son  cœur  s'est  vu  distraire  ; 
J  ai  couvert  sa  retraite  ;  et  pour  braver  le  soit, 
Je  viens  d'asseoir  son  camp  sous  Tolède  et  ce  fort. 
Pour  rompre  ici  vos  fers  lui-même  il  va  se  rendre. 

{A  Edouard.) 
Il  vous  cherche. 
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SCÈNE    IV. 

DON  PÈDRE,  EDOUARD,  BLANCHE,   FERNAND, 

&ÂROES. 

D.  PÈDHE,  à  Edouard. 
O  bonheur  où  je  n'ai  pu  m'attcndre  ! 
Je  vois  la  reine  et  vous ,  mes  revers  vont  finir  : 
Je  vais  tranquilleflient  et  régner  et  punir. 
Voilà  Paris  et  Londre  unis  poiu-  ma  querelle  : 
Cimentons  par  le  sang  mon  trône  qui  chancelle, 

ÉDOUAHD. 

Un  projet  plus  humain  m'amène  ici,  seigneur  : 
J'y  viens  moins  en  guerrier  qu'en  pacilicatem-, 
Riais  fidèle  aux  traités ,  et  prêt  à  vous  défendre. 
Vous  êtes  malheureux,  vous  auriez  dû  m'attendrc. 

D.  PÈDRE,  lui  prenant  la  main. 
Digne  héros!...  Bourbon  dctourne  encor  les  yeux! 

(./  ta  princesse  <jui  est  un  peu  détournée.) 
Je  viens  vous  arracher  de  ces  fiuiestes  lieux  : 
Oubliez  des  fureurs  que  le  remords  efface. 

(  Â\Ionlrant  Edouard.  ) 
La  venu  me  protège ,  et  doit  m'obtenir  grâce, 

{D'un  Ion  d'humeur.) 
De  votre  époux  du  moins  contemplez  les  regrets. 
(  £//<'  le  regarde,  il  paroU  frappé.  Il  examine  in'cc 

attention  et  plaisir.  ) 
Je  sens  mon  cœur  saisi ,  percé  de  miUe  traits  ! 
Padille  il  tant  d'appas  me  sembloit  préféral>lel 
Rarement  l'œil  voit  bien ,  quand  le  cœur  est  coupalile. 

EDOUARD. 

J'aime  ce  repentir....  mais  j'en  crains  les  effets. 
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D.   PÈDRE. 

Pourquoi ,  seigneur  ?  Je  veux  expier  mes  forfaits. 

('  A  Blanche.  ) 
Ik  sont  saus  nombre. 

BLANCHE. 

Hélas  ! 

D.  P  È  D  E  E. 

Comptez-les  par  vos  larmes. 
^  A  Edouard ,  avec  te  désordre  d'une  passion   nais- 
sante. ) 
Cette  longue  douleur  n'a  point  terni  ses  charmes. 
Autrefois ,  à  l'autel ,  mon  indomtable  orgueil 
Laissa  sur  elle  à  peine  échapper  un  coup  d'œiJ  : 
Si  j'eusse  pu  la  voir,  ah  !  l'aurois-je  outragée)? 

{A  Blanche.  ) 
De  mon  perfide  amour  vous  êtes  bien  vengée. 
Le  voici  ce  moment  trop  long-temps  attendu , 
Ce  jour  de  mon  bonheur,  ce  jour  de  ma  venu, 
Oii  l'àme  de  Bourbon  va  me  faire  une  autre  âme! 
Je  veux,  après  l'affront  de  mon  hymen  infâme, 
Aux  yeux  de  ce  héros  défenseur  de  mes  droits , 
Tour  à  tour  le  vainqueur  et  le  vengeur  des  rois , 
Aux  yeux  de  tout  mon  camp ,  de  l'Europe  étonnée , 
Former  les  nœuds  brillants  d'un  nouvel  hyménée. 

{Il  donne  un  coup  d'ceil  à  Edouard.) 

BLANCHE. 

Dans  ce  grand  changement  qu'à  peine  je  conçois, 
Interdite ,  et  doutant  des  vœux  que  je  reçois , 
Je  crains  qu'un  tel  retour  soit  l'ouvrage  d'un  songe, 
Et  qu'en  mes  premiers  maux  le  réveil  me  replonge. 

{ADonPèdre.) 
Seigneur ,  par  des  remords  si  nouveaux  et  si  prompts , 
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Un  seul  moment  peut-il  effacer  tant  d  affronts  ? 

iJe  mon  hymen  fatal  je  révère  la  chaîne. 

Mon  malheur  fut  toujours  de  vous  devoir  ma  liaiuc  ; 

J  oublierai,  par  vertu,  l'arrêt  de  mon  irépas 

JMais  puis-je  sans  horreur  me  voir  entre  vos  bras, 
Fumants  encor  du  sang  de  la  Castille  entière  ? 

(A  Edouard.) 
Prince,  il  fdut,  avant  tout,  méclaircir  un  mysî»?re. 
Je  puis,  me  disiez-vous,  disposer  de  mou  cœui ; 
Je  suis  libre  ...  et  comment  ? 

C.  PÈDRE. 

Qu'avez-vous  dit ,  seigneur? 

EDOUARD. 

La  vérité. . . .  Madame ,  elle  va  vous  surprendre. 

».  PÈDRE. 

Quoi  ! 

ÉDOtlARD. 

Les  princes  sont  faits  pour  la  dire  et  rcntendrc. 
Pensez-vous  que  gardant  un  silence  imposteur  , 
Je  sois  votre  complice,  et,  trompant  sa  candeur, 
.le  souffre  qu'avec  vous  se  croyant  enchaînée, 
Elle  aille  confirmer  votre  faux  hyménéc.^ 

BLANCHE. 

Ciel! 

ÉDOuAno,   h  la  princesse. 
Avant  le  serment  qu'il  vous  fit  à  regret, 
Padille  avoit  sa  foi  par  un  hymen  secret; 
Et  lorsqu'à  ses  fureurs  il  vous  crut  immolée , 
Soudain  cette  union  ,  hautement  révélée. 
Prouvée  avec  éclat  aux  états  castillans . 
Fit  voir  de  votre  hymen  les  vains  en5;i^enients. 
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Eu  rougissant  pour  lui  de  sa  première  chaîne , 
On  reconnut  Padiile ,  elle  étoit  femme  et  reine. 
Le  ciel  n'a  donc  jamais  uni  votre  destin 
^    A  ce  roi ,  dont  l'hymen  fixoit  dëja  la  main  ; 
Et  l'auguste  Bourbon,  que  trompa  sa  promesse, 
N'est  point  esclave  et  reine  :  elle  est  libre  et  princesse. 

D.  PÈDHE,  voyant  la  joie  de  Baiicht. 
Ah  !  je  lis  dans  ses  yeux  que  vous  m'avez  perdu  ! 

ÉDOtJ  Ann, 
Je  me  perdrai,  seigneur,  pour  sauver  sa  vertu. 
BL AN C  HE ,  flt'ef   le   saisissement    et    le   délire  d'une 

extrême  joie.. 
Qu'eutends-je  !  se  peut-il  ?...  Gloire ,  bonheur  surrème  ! 
Quand  je  devrois  ici  périr  au  moment  même  , 
Grand  prince...  et  vous,  ô  ciel  !  que  ne  vous  dois-je  pas  ! 
Je  sais,  avant  l'instant  marqué  pour  mon  tre'pas  , 
Que  je  ne  fus  jamais  unie  à  ce  parjure , 
Qu'il  n'eut  des  droits  sm-  moi  qu'à  force  d  imposture. 

[Avec  la  plus  grande  fierté.)  ^ 

Réponds-moi  maintenant,  ô  lipire  ensanglanté. 
Bends  compte  de  ma  vie  et  de  ma  liberté. 
Je  ne  te  parle  plus  en  épouse ,  en  victime , 
Qui  respecte  labus  d  un  titre  légitime  ; 
Je  te  parle  en  Françoise,  en  fille  de  vingt  rois, 
Qui  n'eut  pas  le  malheur  de  naître  sous  tes  lois. 
Pourquoi,  devant  l'autel  que  profanoit  ta  vue, 
Hl'engager  cette  foi  qu'une  autre  avoit  reçue? 
Tu  craignois  qu'un  refus ,  insultant  pour  mon  nom  , 
Ne  soulevât  la  France  et  ta  propre  maison  ? 
Pourquoi  donc  à  l'instant  leur  faire  ime  autre  oflcnse , 
îMe  bannir,  me  livrer  aux  fers,  à  l'indigence? 
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Ah!  mon  plus  grand  bonheur,  c'est  1  insolent  dcd'ain 

Çui  borna  mon  outrage  au  seul  don  de  ta  main.* 

Partout  tu  ravissois  ou  l'honneur  ou  la  vie; 

Dans  ton  inl'ùme  cour  j'échappe  à  1  inlaniie. 

Va,  j'aime  trop  mon  sort  pour  vouloir  t'en  punir; 

Dans  les  bras  de  ma  sœur  je  coiu-s  m'en  applaudir. 

{A  Edouard  ,  en  courant  h  lui.) 
■Vous  qui  m'êtes  uni  par  les  plus  nobles  chaînes , 
Car  le  sang  des  Capets  coule  aussi  dans  vos  veines, 
Prince,  il  faut  assurer  ma  retraite  et  mes  jours  : 
Klanche  vous  fait  l'honneur  d'implorer  vos  secours. 
Si  des  fers  opprimoient  votre  e'pouse  si  chère , 
Pensez-vous  qu'un  Bourbon  rejetât  sa  prière  ? 

ÉDODAKD,  lui  présentant  la  main  avec  fierté. 
Venez,  madame,  osez  vous  remettre  en  mes  mains. 

D.  pÈnnE,   l'arrêtant  par  l'autre  bras. 
Et  jusqrie  dans  mon  camp  !  Quels  sont  donc  vos  desseins  .' 
Voulez-vous  aujourd'hui  me  combattre  moi-même. 
Et  livrer  mon  épouse  h  mon  frère  qui  l'aime? 
Sitôt  qu  il  crut  sa  mort ,  il  vanta  son  ardeur. . . 

BLANCHE,    h  part- 

11  m'aime  !  ali  !  ce  seul  mot  aie  fait  lire  en  mon  cœur. 

D.  PÈDBE,   l'obseri'ant. 
Dieu  !  s'il  étoit  aimé  !.,.  si  je  pouvois  le  croire  I... 
Prince,  j'ai  respecté  votre  nom,  votre  gloiie, 
Je  vais  tout  oublier  dans  ma  prompte  fureur... 
L'amout  même  en  naissant  est  terrible  en  mon  i>reur. 

[Avec  la  plus  grande  violence.) 
Rien  n'est  sacré  pour  moi  quand  le  courroux  m'f'garc  : 
Malheur  à  qui  me  force  à  devenir  barbare  ! 

EDOUARD,   avec  le  ton  d'une  colère  retenue. 
Blodérez-vous ,  seigneur,  ne  faites  point  rougir 
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Un  prince,  votre  appui,  qui  vient  pour  vous  servir. 
Je  suis  armé  pour  vous  contre  un  tVère  rebelle  ; 
Si  Blanche  est  en  péril ,  je  suis  nrmé  pour  elle. 
Connoissez  un  Anglois  dont  la  libre  équité 
Entre  tous  les  partis  marclie  avec  fermeté. 
Jeune ,  la  passion  qui  soudain  vous  enflamme , 
Est  l'ivresse  des  sens  que  domte  une  grande  âme. 
D'un  monarque  proscrit  sachez  le  digne  emploi  : 
Pour  remonter  au  trône  il  faut  régner  sur  soi. 
Peut-être  qu'en  cédant  Bourbon  h  votre  frt  re , 
Elle  scroit  le  nœud  d'un  traité  salutaire. 
Mais  c'est  d'elle,  en  un  mot,  et  du  roi  des  François, 
Que  son  sort  dans  mes  mains  dépendra  désormais. 
J'attends  ici  Guesclin,  que  mon  bonheur  me  livre, 
Qui,  toujours  mou  captif,  m'écrit  qu'il  va  me  suivre. 
Il  désire  la  paix,  Henri  suit  tous  ses  vœux  : 
Plus  calme,  vous  pourrez  nous  en  croire  tous  deux. 
Madame,  en  attendant,  de  vous  je  vais  répoudic; 
Vous  serez  sous  ma  garde  en  paix  comme  dans  Lundie. 
Ne  craignez  pas ,  seigneur ,  que  je  fasse  à  vos  yeux 
Du  droit  de  mes  bienfaits  im  joug  injurieux  : 
Ils  n'ont  pas  cet  orgueil  dont  le  faste  humilie; 
Et  si  je  m'en  souviens ,  c'est  quand  on  les  oublie.' 
(1/  emmène  Blanche.) 
D.  PÈDHE,  les  suU'anf. 
C'en  est  trop ,  et  je  cours. . . 


a3. 
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SCÈNE    V. 

D.  PÈDRE,  FERNAND,  gardes  en  dehors. 

feunand,  retenant  don  Pèdre. 

Quel  trausport  violent! 
Il  ne  la  ravit  point  ;  il  reste  en  votre  camp. 
Calmez-vous ,  demeurez. 

D.  p  È  D  n  E. 
Oui ,  dévorons  ma  rage. 
(Se  tournant  vers  la  porte  par  où  Edouard  <-«/  forli.) 
Tes  bienfaits  h  mes  yeux  sont  ton  premier  outra;ic. 
Qu'ils  sont  avilissants  ces  droits  d'un  bienfaitoui  I 

(5e  promenant  Ov'rc  fureur.) 
Mais  que,  dans  ma  cour  même,  on  soit  mon  proiertciiv, 
Mon  arbitre ,  mon  juge  !...  Et  dans  quel  temps  em-ort  ! 
Penses-tu  qu'aujourd'liui  ma  foiblesse  t'impUire  ? 
Tfon,  non,  je  ne  suis  point  dans  cet  ëtat  lionteux 
Où  j'aille  mendier  ton  secours  orgueilleux. 
Le  Navarrois,  le  Maure,  armes  pour  ma  défende. 
Avec  moins  de  hauteur  n'ont  pas  moins  de  puissance. 
Qu'ai-je  h  craindre  de  toi ,  mortel  audacieux  : 
Sur  le  bmit  de  ton  nom  tu  reviens  eu  ces  lieu.x. 
Seul ,  sans  coui-,  sans  arme'c  ,  avec  ta  f'oible  f;ar(lc  : 
Et  tu  crois  m'imposer  I...  et  Ion  orgueil  basai  de 
D'abuser  des  vains  droits  d'un  service  passii  '... 
Tu  ne  peux  plus  m'en  rendre,  et  tout  est  eflacé. 
Tu  céderas  Bourbon ,  ou  cesseras  de  vivre. 
Va,  j'empêcherai  bien  que  ton  choix  iie  la  livre 
A  celui  des  humains  que  j'abhorre  le  plus. 
Ce  fiùc  qui  niôta,  par  ses  fausses  vcitus, 
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Les  cœurs  de  mes  sujets ,  mes  trésors ,  mon  empire , 
^'aura  jamais  du  moins  une  épouse  où  j'aspire  ; 
Kt  je  pre'fe'rerai ,  comme  un  sort  moins  fatal , 
La  mort  de  ce  que  j'aime,  au  bonheur  d  uu  rival, 

SCÈNE    VI. 

D.  PÈDRE,  ALTAIRR,    FERNAND,   gat.des 
en  dehors, 

F  E  n  N  A  5  D. 
Les  Maures  nous  ont  joints;  voici  le  brave  Altaire. 

A  L  T  A I R  E ,  à  don  Pèdre. 
L'empereur  africain,  ton  ennemi,  mon  père, 
M'envoie  ici  des  rois  venger  la  majesté. 
11  ne  demande  rien.  Tu  peux  en  liberté , 
Quand  nous  t'amous  soumis  tes  peuples  et  ton  frère, 
Reprendre  contre  nous  ta  haine  héréditaire. 
Nos  glaives  sont  tout  prêts...  Aux  portes  de  Montiel 
Je  viens  de  rencontrer  ce  terrible  mortel 
Que  le  sort  rend  captif  du  prince  d'Angletene , 
Ce  Guesclin ,  notre  maître  au  grand  art  de  la  guerre. 
Quand  je  vais  avec  toi  combattre  ses  amis , 
Je  me  plains  qu'à  leur  tête  il  ne  soit  pas  remis  : 
Devant  un  tel  rival  le  comage  s'euflammo , 
Et  l'aspect  d'un  héros  semble  agrandir  mon  âme. 

D.  PÈDRE,  eu  l'embrassant. 
De  pareils  sentiments  que  n'atleudrois-jc  pas  ! 

{A  Fernand.) 
Guidez-le  dans  ma  tente,  et  j'y  suivrai  vos  pas. 

(Altaire  et  Fernand  sortent.) 
Guesclin  semble  arriver  pour  combler  ma  vengeance  : 
Il  lit  r.'guer  mon  ficic ,  il  est  en  ma  puissance. 
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Je  sens  que  tout  accroît  dans  mon  cœur  irrité 

Les  cruelles  fureurs  dont  il  est  toumienté. 

C'est  un  torrent  fougueux  qui  malgré  moi  m'entraine; 

Toutes  mes  passions  ressemblent  à  la  haine. 

Je  ne  puis  ni  ne  veux  surmonter  leur  transport  : 

Qui  vient  leur  résister ,  se  dévoue  à  la  mort. 


FIN     DU     PREMIER     ACX£. 


ACTE    SECOND. 

(Le  théâtre  représente  dans  le  fond  tout  le  camp 
de  don  Pèdre ,  au  milieu  duquel  on  voit  le  fort 
et  la  tour  de  Montiel.  Sur  le  devant  sont  deux 
tentes,  dont  l'une,  plus  avancée,  est  celle 
d'Edouard  ,  qui  y  arrive  avec  du  Guesclin.  ) 

SCÈ>^E   I. 

EDOUARD.  DU  GUESCLK,. 

ÉDOtJARD. 

JJ  c  camp  de  don  Henri  ce  François  va  venir 
Dans  ma  tente;  Guesclin,  daignez  l'entretenir; 
Qu'il  y  soit  sans  frayeur,  ma  foi  lui  sert  d'otage. 

DD   GUESCLIX. 

Translamare  lui-même  y  viendroit  sur  ce  gage. 

ÉDO»j  Ann. 
Don  Pèdre  est  plus  tranquille.  Au  chef  des  musulmaus 
Il  apprend  ses  desseins  ;  il  reçoit  leurs  serments. 
Bourbon,  dans  cette  tente,  cii  vos  yeux  l'ont  revue, 
Peut  eue  en  un  moment  par  mon  bras  défendue. 
Cependant  dites-moi  quelle  étrange  raison 
Vous  fait  en  ces  climats  revenir  sans  rançon  ? 
diarles  ne  doit  qu  à  vous  le  salut  de  la  France , 
Et  n  a  pas  de  Guesclin  payé  la  délivrance  ? 

DU   GUESCLIN. 

C'est  moi  qui  de  ses  dons  fis  un  juste  refus  ; 

A  l'État  épuisé  ma  main  les  a  rendus. 

Dans  les  malheurs  publics,  un  monarque  éronome 

Doit-il  prodiguer  lor  au  besoin  d'un  seul  homme  ? 
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J'ai  voulu  prendre  part  à  nos  communs  revers, 

iF.t  par  mes  propres  biens  me  racheter  des  fers. 

■J'allai  chercher  moi-même,  au  fond  de  l'Armorique  ' , 

L'honorable  deTiris  de  ma  fortune  antique, 

El  des  dons  de  Henri  le  dépôt  précieux, 

Lorsque  ma  digne  épouse ,  accourant  à  mes  yeux  : 

c(  Tu  vois ,  m'a-t-elle  dit ,  nos  guerres  intestines 

i(  Ont  rempli  nos  climats  de  morts  et  de  ruines. 

i(  Avant  ton  triste  sort,  que  je  n'ai  pu  prévoir, 

«(  A  la  patrie  en  pleurs  j'ai  pensé  tout  devoir. 

i<  Le  bien  de  mes  aïeux,  égal  à  ma  naissance , 

((  Que  m'avoit  conservé  leur  modeste  opulence, 

«  Et  qu'honora  l'amour  en  l'offrant  à  Guesclin  , 

((  Fut  le  trésor  du  pauvre,  et  nourrit  l'orphelin. 

(t  Je  leur  ai  livré  tout  dans  ce  temps  si  funeste. 

((  Ton  épée  et  ton  nom ,  voilà  ce  qui  nous  reste.  » 

ÉDOUAKD,  avec  transport. 
C'est  avoir  plus  encor  que  les  trésors  des  rois. 
Ah  !  sa  bonté  prodigue  a  prévenu  tes  lois  I 
Magnanimes  époux,  quel  bonheur  est  le  vôtre  ! 
Toujours  un  de  vos  cœurs  fait  la  gloire  de  l'autre. 

DU  GUESCMN,  affectueiisenip.]: 
Cher  prince,  vous  goûtez  ce  bonheur  souver.iin. 
Votre  épouse  elle-même,  en  nous  cachant  sa  mniii, 
Sous  des  noms  supposes ,  fit  compter  à  mon  ftire 
Cette  riche  rançon  qu'exigeoit  votre  père. 
Mon  erreur  accepta  ces  secours  imprévus  ; 
Mais  trente  chevaliers,  dans  Bordeaux  retenus, 
Courbes  sous  l'indigence ,  et  respirant  à  peine, 
Victimes  de  1  honneur ,  périssoicnt  dans  leur  chaîne. 

•  Armoriquc  est  l'ancien  nom  de  la  Bretagne. 
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(Vivemeul.) 
Je  leur  ai  partagé  tout  l'or  de  ma  rançon , 
Et  par  leur  liberté  je  rentre  en  ma  piison. 
lis  lignoroient,  seigneur,  et  vous  devez  le  croire. 
Plus  utiles  que  njoi  pour  fixer  la  victoire. 
Au  camp  de  Transtamare  ils  ont  su  parveiiii'. 
Et  peut-être  en  est-ce  un  qui  veut  m  entreteuii. 

EDOUARD. 

Rien  ne  m  étonne  en  vous  ;  mais  tout  me  fait  envie. 

Quoi  1  de  vous  imiter  la  douceur  m'est  ravie  ! 

Mon  père  s'est  bientôt  repenti  du  traité 

Qui  même  à  si  haut  prix  mettoit  ta  liberté. 

11  veut  que  ta  rançon,  dans  mes  maias  apportée. 

Après  les  temps  prescrits  ne  soit  plus  acceptée. 

Ce  matin  j  arrlvois,  et  d^ja  don  Henri, 

En  m'offraut  tout  son  or,  demandoit  son  ami. 

Mais  les  temps  sont  passés  :  il  faut  que  j  obéisse  , 

Que  je  fasse  à  mon  père  un  si  dur  Siicritice. 

Cet  ordre  est  le  premier  de  ce  père  adoré , 

Oui ,  le  seul  dont  jamais  mon  cœur  ait  nmrmurt. 

DU  GUESCLIN. 

Je  n'espère  pas  moins  ma  prompte  délivrante: 
Traustamare,  au  lieu  d'or,  emploiera  la  vaillance. 
Il  sait  trop  qu  h  Najare  il  fit  tout  mon  malhffur: 
Des  cliaîues  de  Guesclin  vous  lui  devez  l'honneur. 
N'en  parlons  plus.  Souffrez  que  j'acquitte  la  Francs 
Du  tribut  de  respect  et  de  recounoissauce 
Qu'en  délivrant  Bourbon  méritent  vos  bienfaits. 
(.»  héros  !  protecteur  des  héros  de  Calais , 
Dès»  l'enfance  aux  vainqueurs  vous  serviez  de  modèle  : 
Qu  à  toutes  vos  vertus  j'aime  à  vous  voir  fidelt  ! 
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Mais  ce  sont  ses  pareils  qu  un  grand  cœur  doit  chérir , 

C'est  Valois  dans  les  fers  qu  Edouard  peut  servir. 

Sachez  que  votie  bras  ici  se  déshonore, 

S'il  protège  un  tyran  que  l'univers  abhorre. 

A  quels  noms  mêlez-vous  ce  beau  nom  d'Edouard? 

Et  parmi  quels  drapeaux  flotte  votre  étendard  ? 

Voit-on  deux  Espagnols  dans  cette  immense  armée  ? 

De  musulmans ,  d'hébreux  elle  est  toute  formée  , 

Et  des  dignes  soldats  de  ce  vil  Navarrois  ■  , 

Qui  vend ,  trompe ,  assassine ,  empoisonne  les  rois. 

Quel  intérêt  vous  dicte  une  telle  alliance  ? 

L'orgueil  de  relever  l'ennemi  de  la  France  ? 

Grâce  à  la  politique,  à  sa  fausse  grandeur, 

La  gloire  des  héros  n'est  pas  toujours  l'honneur. 

É  n  o  u  A  n  D. 
Eh  l>icn!  terminons  tout  par  l'accord  le  plus  sage, 
J'avois  besoin  de  vnus  pour  un  si  grand  ou\riige. 
Je  vais  revoir  le  roi  :  j'espère  le  fléchir. 

[Lut  prenant  la  niaui.) 
Guescliii,  nos  longs  débats  vont  enfin  s'assoupir. 
DU  GUEsCLiN,  vivement. 

Si  pour  jamais,  seigneur,  nos  nations  amies 

EDOUARD,  avec  confidence. 
Va ,  l'Europe  craindroit  de  les  voir  trop  unies. 
Le  monde  entier  trembla  ;  quand  le  roi  des  Auglois 
Fut  tout  près  de  s'asseoir  au  trône  des  François. 
Ces  deux  peuples  vainqueurs,  l'un  pour  l'autre  indomptables, 
Sous  les  mêmes  drapeaux  seroient  trop  redoutables  ; 

'  Charles  le  Mauvai* ,  roi  de  iSavanc,  digne  allié  de 
Pierre  le  Cruel. 
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Et  leurs  sceptres  un  jour  rassemblés  dans  ma  main , 
Reuclroient  mes  successeurs  les  rois  du  genre  luimaio. 
Le  ciel ,  eu  divisant  la  France  et  l'Angleterre , 
Sauve  la  liberté  du  reste  de  la  terre. 

DU   G  UESCLIN. 

C'est  nous  estimer  trop  :  il  est  des  Castillans . 

Des  Germains....  Je  crois  voir  le  François  que  j'attends. 

EDOUARD. 

Je  vous  laisse. 
(  Il  sort  de  la  teille  uvant  que  le  François  y  entre.) 
DU  GUESCLIN,  regardant  le  François. 

Son  casque  est  iérnié.  (Quelle  crainte 
Peut  l'agiter? 

SCÈNE  IL 

DU  GUESCLIN,   HENRI  travesti. 
liEîiRi,  portant  une  écharpe  blanche,  et   ayant   la 
visière  de  son  casque  baissée. 
Ici  sommes-nous  sans  contrainte? 

DU   GUESCLIN. 

Oui.,..  Mais  quel  son  de  voix  ! 

HENRI,  Ic'anl  la  visière  de  son  casaue. 
Cher  Guesclin  ! 
DU  GUESCtIS,  enrayé. 

Don  Henri  ! 
Dieu  !  que  préténdez-vôus  ? 

HENii  I,  tranquillement ,  en  lui  prenant  ta  main. 
Imiter  mon  ami , 
Justifier  sou  cœur  par  ma  reconnoissance. 

DU   GUESCLIN. 

J'admire  avec  terreur  sa  sublime  imprudence.... 
Risquer  votre  couronne  ? 

Théâtre,  Xragi-dies.  6.  2l^ 
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HE  NUI. 

Eh  bien  I  je  te  la  doù 

DU  GCESCLIN. 


Vos  jours? 


HENRI,  Vivement. 
Ceut  fois  Guesclin  risqua  les  siens  pour  moi. 
Va ,  d'un  jeune  Espagnol  counoi»  le  caractère  : 
Notre  orgueil  dédaignant  une  gloire  vulgaire , 
Loin  de  l'ordre  commun  va  chercher  des  vertus; 
Des  périls  sans  exemple  ont  un  attrait  de  plus. 
Penses-tu  que  don  Pèdre  eût  jamais  pu  s'attendre 
i}w  pour  toi,  dans  son  camp,  j'aurois  osé  me  rendre? 
Son  cœur  soupçonne-t-il  la  générosité? 
L'audace  du  projet  en  fait  la  sûreté. 
C'est  pour  toi  que»  je  tremble,  et  c  est  ce  qui  maméiie. 
Je  cannois  trop  mon  frère  et  sa  rage  inhumaine. 
Pour  te  voir  dans  ses  mains,  sans  en  tréuiir  dell'ioi. 
Tu  fis  tout  mon  bonheur,  il  te  hait  plus  que  moi. 

ou  GUESCLIN. 

Qu'aije  à  craindre?  Edouard,  doutseul  je  dois  dépendre.., 

HENRI,  toujours  avec  feu. 
Éd(Hiard  périra,  s'il  ose  te  défendre. 
Qu'il  s  attende  lui-même  au  plus  noir  attentat  : 
Puisqu'il  sert  un  tyran  ,  il  doit  faire  uu  ingrat. 
Ami ,  de  mes  trésors  tu  sais  que  l'offre  est  vaine. 
Que  les  frayeurs  de  Londre  éternisant  ta  chaîne  ; 
3e  veux  de  ce  camp  même  aujourd'hui  t'enlever  : 
)'ai  formé  ce  dessein,  je  saurai  l'achever. 
Vu ,  je  mets  à  profit  les  leçons  de  mon  maître. 
Ku  marchant  vers  ces  lieux  j  ai  su  tout  recounoître  ; 
A  travers  ce  bois  sombre  et  ces  rochers  affreux, 
Mes  soins  ont  découvert  un  chemin  ténébreux. 
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r)n  ramenant  bientôt  mon  élite  indonitable , 
Je  viens  à  sa  prison  ravir  mon  connétable  ; 
Et  si  mon  imprudence  a  causé  tes  revers , 
G  est  ma  sage  valeur  qui  va  briser  tes  fers. 

DU  GUESCLiN,  avec  vélir-nieiice, 
<  'ni ,  prince ,  c'est  ainsi  que  le  droit  de  la  guerre 
Doit  ravir  noblement  Guesclin  à  l'Angleterre. 
Je  ne  peux  fuir  mes  fers,  mais  ou  peut  les  briser; 
Et ,  libre  par  vos  mains ,  j'ai  droit  de  tout  oser. 
Enervé  près  d'un  an  par  un  repos  infâme  ; 
Le  besoin  de  la  gloire  a  fatigué  mon  âme  : 
Temps  perdu  pour  l'honneur,  tu  seras  rempiarc-  ! 
L  excès  de  l'avenir  remplira  le  passé. 
Riais  Bourbon  voudra-t-cUe ,  et  peut-elle  n. uis  siiu  le  ? 
A  la  foi  d'Edouard  elle-même  se  livre. 

HENBI. 

Ciel  !  que  dis-tu  ?  Bourbon  ? 

DU   GUESCLIN. 

Ce  bonheur  imprévu 
A  votre  oreille  encor  n'est  donc  pas  parvenu  ? 

HENRI,  (ressaitlant  d'inquiélude  i-l  di-  joie: 
Non.  Quel  espoir  confus  égare  ma  pensée  ! 
Dans  mon  cœur  palpitant  une  joie  insensée. . . . 
Bourbon  ? 

DU    GUESCLIN. 

Elle  respire. 

HENRI. 

O  moment  encliaiiieur  ' 
Blanche,  tu  vis  encor,  et  tu  n'es  pas  ma  sour  ! 
Je  vouois  à  ton  ombre  une  amour  immortelle  : 
Que  mon  cœur  est  heureux  de  se  trouver  fidèle  i 
Kh  ;  qui  l'a  pu  sauver  ? 
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DU   OUESCLIS. 

Le  sage  don  Fernaiul. 
Edouard  de  ses  jours  répond  seul  maintenant. 

HENB  I. 

C'est  à  moi  d'en  répondre.  Ali!  mes  pleurs,  mon  ivresse. 
Tous  mes  sens  e'perdus  nagent  dans  l'alégresse  ! 
Ami ,  courons  rers  elle. 

DU   GUESCLIS. 

Où  vous  exposez-vous? 
Craignez  tous  les  regards.  Je  tremble  :  on  vient  à  nous. 

(  Baissant  la  visière  du  cascfue  de  Henri.  ) 
Cachez  plutôt  vos  traits.  C'est  la  princesse  même  : 
Prt'parons-la  du  moins  à  sa  surprise  extrême. 

SCÈNE   III. 

HENRI,  BLANCHE,  DU  GUESCLIN. 
BLANCHE,  sortant  de  l'autre  lente. 
Je  ne  crois  pas  ici  troubler  votre  entretien, 
Les  secrets  de  vos  cœurs  n'en  sont  pas  pour  le  mien. 

(A  Henri.) 
Si  Henri  sait  tnon  sort,  seigneur,  quelle  est  sa  joie  !i 

HENRI,  toujours  couvert. 
Il  k  sait. 

BLANCHE. 

Permettez  du  moins  qu'il  vous  revoie 
Chargé  des  vœux  pressants  de  ma  juste  amitié. 
Toujours  h  mes  malheurs  il  s'est  associé  ; 
Jadis  j'ai  vu  son  sang  couler  pour  ma  défense  : 
Qu'il  ne  hasarde  point  quelque  aiste  imprudence. 

DU   GUESCLIN. 

De  celle  qu'il  hasarde ,  à  vos  yeux  je  frémis  : 
Ici  même  en  secret  il  vouloit  être  admis. 
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BLANCHE,  effi-aijée,  h  Henri. 
Ah  !  courez  prévenir .... 

HESni,  d'une  voix  tremblante ,  et  lui  prenant  ta  main. 
Il  n'est  plus  temps  peut-êUe. 

BLANCHE. 

Ciel  !  h  son  trouble,  au  mien,  puis-je  le  nieconnoître? 

HE  NUI,  levant  la  visière  de  son  casque. 
Oui ,  c'est  votre  vengeur  qui  tombe  à  vos  genoux  , 

{Il  se  relève.  ) 
Qui  vous  voit,  vous  adore,  et  mourra  votre  époux. 

BLANCHE,  tendrement. 
Insensé  !  se  peut-il  qu'un  zèle  téméraire  > 

Vienne  livrer  pour  moi  la  tête  la  plus  chère  ? 

HENRI,  avec  la  plus  grande  vivacité. 
Je  viens  pour  l'amitié,  j'ignorois  mon  bonheur  : 
Mais  jugez  pour  l'amour  ce  qu'auroit  fait  mon  cœur  ! 
Je  le  déclare  enfin  ce  feu  si  légitime , 
Que  long-temps  mon  erreur  a  caché  comme  un  crime  : 
Dès  le  premier  regard  que  je  levai  sur  vous, 
Mon  œil  fut  indigné  de  vous  voir  un  époux. 
Pour  vous  suivre  à  l'autel  j'accompagnai  mon  frère  : 
Sa  froideur  redoubla  ma  jalouse  colère. 
Quand  il  sortit  du  temple,  et  courut  vous  iraliir, 
Je  ne  sais  quel  espoir  me  le  fit  moins  haïr  ; 
Dans  l'avenir  obscur ,  une  confuse  image 
Me  montra  mon  bonheur  dont  elle  étoit  le  gage  : 
Les  vrais  pressentiments  sont  un  don  de  l'amour; 
Je  ne  partageai  point  les  regrets  de  la  cour. 
INIoi  qui  de  tout  mon  sang  voudrois  payer  vos  larmes, 
Dans  un  de  vos  mallieurs  j'osai  trouver  des  charmes. 
Mais  quand  votre  trépas  fut  partout  publié. 
Je  mourois  de  douleur,  sans  sa  tendre  amitié  : 

2.'.. 
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Guesclhi  sauvant  mss  jours  d'un  désespoir  funeste, 
Pour  vous ,  sans  le  savoir ,  en  conserva  le  reste. 
Le  ciel  veut  qu'en  tout  temps  il  soit  de  mon  destin 
De  voir  dans  mon  bonheur  l'ouvrage  de  Guesdin. 

DU   GUESCLIK. 

Princn,  un  si  noble  aveu  fait  mon  plus  beau  salaire. 

Reine,  voilà  l'époux  choisi  par  votre  frère. 

Cliarle ,  avajit  que  don  Pèdre  en  eût  semé  le  bvuit , 

De  l'hymen  de  Padille  en  secret  fut  iustniit; 

Et  pour  vous  délivrer,  armant  toute  la  France, 

De  ce  prince  et  de  vous  il  conclut  l'alliance. 

Pour  dot ,  sur  la  Castille  il  vous  transmit  ses  droits , 

Acquis  à  nos  Rourbons  au  défaut  des  Valois. 

Quand  le  prince,  éprouvant  une  disgrâce  utile. 

Dans  l'asile  des  rois  vint  chercher  un  asile  , 

Roi  sans  trône,  et  dès-lors  citoyen  de  Pajis, 

Vingt  fois  pleurant  vos  joiu-s,  que  nous  croyions  finis, 

J'ai  vu  Charle  et  Bourbon  s'écrier  sans  mystère  : 

«  Si  Blanche  respiroit,  ce  seroit  là  mon  frère.  >» 

Le  ciel,  poiu  ce  héros,  vous  sauva  du  trépas; 

Il  veut  unir  vos  cœurs  pour  unir  deux  États. 

Par  le  sang  des  Boiubons,  par  la  gloire  en(:haînécS| , 

France,  Espagne,  à  jamais  joignez  vos  destinées! 

BLANCHE. 

cher  prince,  c'est  pour  vous  qu'on  exige  ma  foi , 
Le  jour  mftme  où  j'apprends  qu'elle  est  encore  a  moi  ? 
Quel  sort  heureux  succède  au  sort  le  plus  liarijare  I 
Je  crus  être  à  don  Pèdre ,  et  suis  à  ïranstamnre  ! 
J'avouerai  qu'en  suivant  votre  frère  h  l'autel, 
Je  vous  distiiif^uai  peu  dans  mon  trouble  mortel  ; 
Et  dès-lors  par  l'iiymcn  me  croyant  asservie, 
J'auroii  dyn^té  mon  cœur,  s'il  in'cin  j.miais  traliie. 
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Mais  songez  à  Tolède,  à  nos  communs  revers, 
A  ce  jour  où  le  peuple ,  indigné  de  mes  fers , 
M'en  levant  avec  rage  à  ma  garde  sanglante, 
Dans  un  asile  saint  me  déposa  mourante. 

(A  du  G  lies  clin.  ) 
Pèdie  y  vole  ;  il  apporte  et  le  fer  et  les  feux  ; 
Me  vient  en  rugissant  saisir  par  les  clieveux  ; 
M'entraîne.  Un  bras  s'oppose  à  sa  fureiu'  extrême  ; 
In  héros  le  désarme.  Henri ,  c'étoit  vous-même  ! 
Alais  un  soldat  cniel  donnant  son  glaive  au  roi , 
Il  frappe,  et  vous  tombez  palpitant  près  de  moi. 
J 'expirois.  Pour  souffrir  rappelée  à  la  vie , 
(Test  depuis  ce  moment  que  je  l'ai  moins  haïe. 
Occupée  en  secret  de  mon  cher  défenseur, 
Son  image  m'apprit  à  jouir  de  mon  cœur  : 
r.e  cœur  timide  et  pur,  qui  s'iguoroit  lui-même  , 
Quand  mon  frère  a  parlé,  s'avoue  enfin  qu'il  aime, 
F,t  se  livre  au  bonheiu'  seul  fait  pour  me  cliarnicr, 
D'adorer  par  vertu  ce  que  je  crains  d'aimer. 

DU   GUESCLIN. 

J'aperçois  Edouard. 

BLANCHE. 

Redoutez  sa  présence. 

HENRI. 

Jamais  il  ne  m'a  vu;  soyez  en  assurance. 
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SCÈNE    IV. 

HENRI,  EDOUARD,  RLANCHE,  DU  GUESCLI^V. 

EDOUARD. 

Don  Pèdre  à  mes  désirs  daigue  enfin  se  prêter, 
Madame  ;  avec  son  frère  il  consent  d,e  traiter  ; 

(A  Henri.) 
Et  des  conditions  qu'il  a  droit  de  prescrire, 
Clievalier,  dans  l'instant  il  viendra  nous  instruire. 

BLANCHE,  épouvantée. 
Grand  dieu! 

DU   GUESCLIN  ET  HENHI. 

Pcdre! 

ÉDOUAHD. 

fl  me  suit. 
H  EH  ni,  à  pari. 

Il  faut  périr. 

B  t  A  N  C  H  E. 

Guesclin  !.. 

EDOCAn  D. 

"N'ous  pilissez  tous  trois!  Quel  est  l'effroi  soudain?.. 

DV   GUESCLIN. 

Il  est  juste ,  seigneur ,  vous  voyez  Transtamare. 

BLANCHE,  h  du  Gaesclin, 
Cruel ,  vous  le  perdez  ! 

HENRI 

Quoi  !  l'ami  lo  plus  rare 
Me  livre  ? 

É  D  0  u  A  n  D. 
A  ma  foi,  prince,  et  vous  voilà  sauve. 
Il  me  commît. 
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(Â  du  Guescliit ,  en  l'embrassant.) 
Jamais  tu  ne  l'as  mieux  prouvé. 
Ah  !  cette  confiance  et  cet  excès  d'estime 
M'attendrit  jusqu'aux  pleurs  par  sa  candeur  sublime. 

DU   GUESCLIN. 

Je  vois  l'occasion  d'illustrer  uu  grand  cœur , 

Je  ne  puis  m'en  saisir ,  je  l'offre  à  mon  vainqueur. 

édocâhd,  appelant  un  'Angtois  qui  entre, 
Suffolck. 

(A  Henri.) 
Éloignons  Pèdre  :  il  peut;  dans  sa  furie, 
Me  braver  et  nous  perdre ,  aux  dépens  de  sa  vie. 

(Vivement  à  i' Anglais.) 
Courez ,  dites  au  roi  qu'un  funeste  devoir 
Contraint  ce  chevalier  de  partir  sans  le  voir  ; 
Qu'il  faut  qu'avec  Guesclin  moi  seul  je  l'entretienne. 
Faites  garder  ces  lieux ,  de  petu  qu'on  nous  surpreuns. 

BLANCHE,  a  Edouard. 
O  héros ,  qui  deux  fois  me  sauve  dans  un  jour  ! 

ÉDOUAUD,  montrant  Henri. 
A  sa  témérité  je  reconnois  l'amour. 

DU   GUESCLIN. 

Non  ;  et  ce  que  l'amour  entreprend  par  délire, 

Le  calme  du  courage  à  ce  prince  1  inspire. 

Il  vient ,  de  son  épouse  ignorant  les  destins , 

Concerter  un  projet  pour  m'ôter  de  vos  mains. 

Don  Henri,  que  sans  moi  couronna  la  victfiire, 

Se  souvient  d'un  captif  inutile  à  sa  gloire. 

Le  roi  devient  soldat  pour  servir  son  ami 

Eh  bien  !  voilà  le  cœur  que  je  vous  ai  clioisi. 

Prince ,  mes  deux  héros  étoient  faits  l'un  pour  lautre. 

Chérissez  nioa  ami,  comparez  lui  le  vùt.e, 
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Te  ligre  tout  souillé  de  sang  et  de  forfaits. 
J  <ii  placé  mieux  que  vous  l'honneur  de  vos  bienfaits. 

H  Eîin  1,  n  Edouard. 
Seigneur,  ma  défiance  est  un  outrage  insigne, 
Dont  je  rougis  dans  lânie,  et  dont  1  honneur  s'indigne  ; 
Mais  de  la  réparer  mon  orgueil  est  jaloux. 
Montrez-moi  les  moyens  de  m'acquitter  vers  vous  : 
Kn  est-il  ?  Ordonnez.  Après  la  bienfaisance. 
Le  plus  grand  des  plaisirs  est  la  reconnoissance. 

É  D  o  u  A  n  u. 
Je  vous  demande  un  prix  bien  digne  de  tous  deux  : 
C'est  la  j)aix.  Remplissez  vos  devoirs  et  mes  vreux. 
Craignez  tous  le  malheur  des  haines  fraternelles, 
Aux  plus  affreux  excès  on  est  conduit  par  elles. 
Deux  coeurs  qu'un  même  sang  forma  pour  se  chérir, 
Oseront  s'immoler,  s'ils  osent  se  haïr. 
Une  fuis  affranchis  des  nœuds  de  la  nature , 
Nos  fureurs  sont  sans  frein ,  nos  crimes  sans  mesure. 
Prévenez  sagement  quelque  scène  d'horreur... 
Mais  des  conseils  des  rois  éviions  la  lenteur. 
Tous  trois .  avec  prudence ,  osons  voir  votre  frère  ; 
Lui,  Guesclin,  vous  et  moi,  calmons  lEurope  entière. 

HENIl  I. 

Moi ,  le  voir  ? 

BLANCHE,  impétueusement. 
Non ,  seigneur. 

ÉDOU  An  D, 

Non  pas  en  c  moment  : 
Vous  nous  avez  surpris  par  ce  déguisement. 
Sans  doute  il  oseront,  pour  vous  punir  en  traître, 
Abuser  du  prétexte ,  et  j'en  serois  peu  maître. 
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Il  faut  dans  votre  camp  retourner  inconnu  : 
1  :e  là  faites  prévoir  un  accord  imprévu  ; 
Proposez  l'entretien,  prenez-nous  pour  arbitres; 
Revenez  dans  l'éclat  qui  convient  à  vos  titres. 
Cette  tente  peut  voir,  pai  mes  justes  projets, 
Un  moment  accorder  les  plus  grands  intérêts. 

HESR  I. 

Sans  l'aveu  de  Guesclin  rarement  je  prononce , 
Seigiieui  ;  mais  dans  ses  yeux  je  crois  voir  sa  repense. 

DU   GUESCLIN. 

La  paix,  seigneiu  ;  il  faut  tout  lui  sacrifier  : 
C  est  le  fruit  précieux  qui  naît  d'un  vain  laurier  : 
Qu  elle  suive  toujom-s  le  char  de  la  victoire . 
<^)uand  le  vainqueur  est  homme  et  digne  de  sa  gloire. 

H  E  N  p.  I. 
VoS  désirs  sont  ma  loi  :  je  pars ,  et  je  revien 

BLANCHE. 

Juste  ciel  ! 

HENKI. 

Sans  espoir,  tenter  cet' entretien  ! 

BLANCHE. 

Vous  allez  vous  remettre  à  la  foi  d'un  parjure , 
Qui  s'est  fait  en  tout  temps  un  jeu  de  l'imposture. 

EDOUARD. 

Un  parjure,  à  l'instant  qu'il  promet  avec  moi , 
Sait  qu  il  doit  renoncer  à  violer  sa  foi. 
HEN  RI ,  vivemsnt. 
Quand  même  mon  retour  h^sarderoll  ifia  vie , 
Le  bien  de  mes  sujets,  leur  salut,  m'y  convie  ; 
Si  poui-  eux,  dans  ce  camp,  je  m'expose  aujourd'hui, 
Je  Taurois  fait  pour  vous,  et  je  l'ai  fait  pour  lui. 
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BLÂNCBE,  plus  vivement  encore. 
le  sais  trop  qu'à  vos  yeux  les  périls  ont  des  charmes  ! 
Et  dois-je  me  flatter  d'inspirer  par  mes  larmes 
Les  frayeurs  d  une  femme  au  cœur  de  trois  héros  ? 
Vous  allez  vous  placer  sous  le  fer  des  bourreaux  1 
Maître  une  fois  de  vous,  ce  monstre  si  sauvage 
Au  seid  assassinat  bornera-t-il  sa  rage? 
( -•/  Edoiiitrd  et  du  Guesciin  ,  en  leur  montrant  Henri.) 
Vous  les  verrez  tous  deux  lentement  déchirer, 
Et  nos  vaines  furems  ne  pourront  que  pleurer. 
Çuoi  !  Pèdre,  pour  régner,  n'a  besoin  que  d  un  crime, 
Et  vous  lui  jirésentez  sa  dernière  victime  ! 

(  A  Henri,  ) 
Mais  vos  destins  ici  décideront  mon  sort. 
Si  vous  m'y  préparez  l'hoireur  de  votre  mort, 
A  vos  yeux  expirants  je  réserve  la  mienne  ; 
Il  faudra  par  devoir  que  ma  main  vous  prévienne , 
Et  je  ne  seivirai ,  grùce  à  mon  seul  secours, 
Ni  de  proie  au  tyran ,  ni  de  prix  à  vos  jours. 

ÉDOUAKn. 

INIadame,  où  vous  égare  un  désespoir  extrême  '.' 
Songez- vous  qu'avant  lui  je  périrai  moi-même  ? 

BLANCHE,  avec  beaucoup  de  chaleur. 
Oui ,  seignem' ,  je  le  sais ,  vous  mourrez  en  héros  ; 
Mais  vos  malheiu-s  de  plus  calmeront-ils  mes  maux  ? 

(Avec  un  frémissement  soudain.  ) 
Hélas  !  sur  ces  périls  lorsque  je  vous  implore , 
Le  péril  du  moment  est  plus  terrible  encore. 
Si  don  Pèdre  ^enoit....  Kâtez-vous  de  partir  : 
Ah  !  deux  fois  de  ses  mains  espcre-t-on  sortir  ? 
Partez ,  prince ,  et  liientôt  vous  me  ferez  apprendre 
Quels  otages,  quels  soins,  quel  temps  vous  voulez  prendre. 
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Conduisez-le ,  Guesclin ,  jusqu'à  ses  pavillons  : 
ÎVloi ,  je  cours  vers  le  roi ,  pour  ôter  tous  soupçous. 

H  E  s  R  I ,  a  Edouard. 
Ses  pleurs  m'ont  désolé  ;  mais  mon  cœur  persévère. 

{A  Blanche.) 
Puis-je  trop  m'exposer  pour  uue  paix  si  chère , 

(^Montrant  du  Guesclin.) 
Dont  j'attends  votre  main,  et  qui  rompra  ses  fers  ? 
Je  liJte  mou  bonheur. 

BLANCHE. 

Ou  mon  dernier  revers. 


FI»    DU    SECOSD    ACrt 


Tbcâtre.  Tragédies.  6.  3^ 


ACTE    TROISIÈME. 

(Le  théâtre  représente  la  tente  d'Edouard.  ) 


SCENE   I. 

D.  PÈDRE,  EDOUARD,  gaudes, 

EDOUARD. 

-Vies  vœux  sont-ils  remplis,  et  votre  Ame  apaisée 

A  rccevoii  un  frère  est-elle  disposée  ? 

I^s  intérêts  du  peuple  h  Guescliu  sont  remis  : 

D'iui  pas  qu  on  fait  vers  vous  sentez  donc  tout  le  prix. 

D.  p  È  D  n  E. 
Quoi  I  Henri  dans  ces  lieux  refuser  de  paroître  ! 
Ce  rebelle  en  son  camp  vouloir  mander  son  maitre  ! 

ÉDOU  AED. 

Ce.  n'est  pas  don  Henri,  ce  sont  tous  vos  sujets, 
Aujoiud  hui  ses  soldats,  qui  blâmant  mes  projets, 
K'osoient  le  confier  à  vos  mains  vengeresses. 

D.    PÈDRE. 

Ces  perfides  sujets  doutent  de  mes  promesses  ? 

EDOUARD. 

Mais  leiu'S  doutes,  seigneur,  sont-ils  si  criminels? 
Rappelez  envers  eux  vos  serments  solennels  : 
Lorsque  mon  bras  \  .-linqueur  terminant  vos  querelles, 
Votre  honueiu  me  jura  la  grâce  des  rebelles , 
Je  cru»  de  voire  peuple  être  le  bienfaiteur, 
Je  crus  lui  rendre  un  père ,  et  fus  son  destnulcur  ; 
Je  rendis  vos  bourreaux  ù  l'Espagne  indignée  : 
De  larmes  et  de  sang  vos  fureurs  l'ont  baignée. 
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De  tous  vos  vieux  amis ,  Fernand  seul  voit  le  jour. 
Quand  nia  boucbe  en  ces  lieux  demande  tour  à  tour , 
Grands ,  ministres ,  guerriers  fameux  par  leurs  services , 
La  réponse  est  toujours  l'arrêt  de  leurs  supplices  : 
Et  don  Pèdre  est  sui-pris  d  inspirer  de  l'effroi  I 
Et  don  Pèdre  est  surpris  qu'on  doute  de  sa  foj  ! 
Ali  !  si  selon  mes  vœux,  le  traité  se  consomme, 
Sur  le  troue ,  à  la  fin ,  vais-je  placer  un  homme  ? 
En  vous  frappant  deux  fois,  la  juste  adversité 
Ne  vous  a-t-elle  pas  appris  l'humanité  , 
La  vertu  des  grands  rois ,  leur  volupté  suprême  ? 
];h  !  quels  droits  plus  divins  donne  le  diadème, 
Que  de  pouvoir  sans  borne  étendre  ses  bienfaits , 
Recueillir  tous  les  jours  les  plaisirs  qu'on  a  faits, 
Trouver  à  chaque  instant,  dans  son  âme  adorée, 
Le  centre  du  bonheur  d'une  vaste  contrée  ? 
D.  PÈDRE,  avec  impatience. 
Mon  peuple  m'étoit  cher,  quand  j'en  étois  chéri  ; 
Il  ma  trahi  partout,  partout  je  lai  puni. 

É  D  o  u  A  n  D. 
Prince ,  punir  en  roi ,  c'est  châtier  en  père. 
Il  faut  qu'à  mes  dépens  enfin  je  vous  éclaire. 

[Lui  prenant  la  main  affeclueuscment.) 
Mon  aïeul ,  comme  vous,  proscrit,  dans  I  abandon, 
Méprisa  du  malheur  la  première  leçon  ; 
Et  pour  lui  la  seconde ,  hélas  1  fut  la  dernière. 
Leçon ,  pour  vous  et  moi ,  terrible  et  salutaire  ! 
Peut-êU'e  craignez-vous  d'avoir  par  vo?  rigueurs , 
Loin  de  vous  sans  retoiu-,  écarté  tous  les  cœurs  ? 
INIais  que  le  cœur  du  rraîire  aisément  les  rappelle  ! 
Que  sans  peiue  il  leur  rend  leur  pente  naturelle  ! 
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Le  devoir  est  pour  eux  l'aiguillon  de  l'amour, 
Qui  les  gène  en  secret,  et  les  pousse  au  retour, 
l'n  père,  un  roi  haï ,  répugne  à  la  nature  : 
Permettez  qu'on  vous  aime,  et  la  haine  s  abjure. 

SCENE    IL 

D.  PÈDRE,  EDOUARD,  ALTAIRE,  FERNAND, 

GARDES. 

PEKis AND,  au  roi. 
Seigneuh,  le  prince  an-ive.  Aux  mains  des  ennemis 
Les  otages  par  moi  viennent  d'être  remis. 

ÉDOUAnD. 

Au  devant  de  ses  pas  je  vais  soudain  me  rendre. 
Prince,  je  le  reçois  ;  roi ,  vous  devez  l'attendre. 

{Il  son.) 
A  L  T  A I  n  E ,  (I  (ion  Pèdre. 
Je  ne  m'oppose  point  à  tes  nouveaux  projets  : 
3e  vin»  four  la  bataille,  et  consens  à  la  paix. 
Quoique  tous  vos  chrétiens,  que  le  faux  zf-le  inspire, 
En  jurant  de  s'aimer,  jurent  de  nous  détruire. 
Au  moins  l'Iiommage  pur,  qui  m'est  ici  rendu, 
Du  IMaure  incorruptible  atteste  la  vertu; 
Le  choix  des  Castillans,  pour  garder  Transtamare, 
Préféroit  mes  soldats  aux  nobles  de  Navarre  : 
Tu  ne  l'as  point  permis....  et  je  crains  ce  refus. 
Mais  contre  tes  sujets  si  tu  ne  comljats  plus, 
J'ai  le  bonheur  de  voir  mon  peuple  magnanime, 
Au  lieu  de  leur  dépouille,  emporter  leur  estime. 
i II  sort.) 
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SCÈNE   III. 

D.  PÈDRE,   FERNAND,  GARDES. 

D.   PÈDIi  E. 

FlEn  Henri,  te  Toilà  dans  les  mains  de  ton  roi  ! 
Après  m'avoii'  trahi  tu  comptes  sur  ma  foi  ? 
Il  faut  être  prudent ,  cjuand  on  est  infidèle.,.. 
Tu  vas  voir  les  traités  du  maître  et  du  rebelle . 
Toi ,  sous  le  nom  d'arbitre,  oppresseur  insolent, 
Qui  m'écrases  du  poids  d'un  mérite  accablant , 
Superbe  Anglois,  tu  veux  me  commander  sa  grâce? 
11  falloit  d'une  armée  appuyer  ton  audace. 

FEI15  AS  D. 

Et  malgré  vos  serments,  vous  vous  croyez  pennis — 

D.   PÈDRE. 

Va,  ma  bouche  a  juré,  taon  cœur  n'a  rien  proniià. 

FER.5  A5D. 

Mais  bientôt  Edouard,  soulevant  l'Angleterre, 
Viendra..., 

D.    PÈDUE. 

Je  vais  tarir  les  soiu-ces  de  la  guerre. 
Transtamare  n'a  point  de  fils  pour  successeur  ; 
Lui  m.ort ,  son  parti  tombe  ^  et  cède  à  la  terreur. 
Edouard  et  Guesclin,  resserrés  dans  mes  chaînes, 
Contiendront  de  leurs  rois  les  impuissantes  haines. 

(  Bas  h  Alvar.  ) 
Henri  vient,  soyez  prêt;  qu'il  tremble  de  soi  tir  ; 
Il  n'a  qu'un  choix  à  faire,  obe'ir  ou  mourir. 

(  Il  fait  signe  à  Feriiand.  ) 
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SCÈNE   ly. 

D.   PÈDRE,    HENRI,   EDOUARD,  DU  GUKSCL[N. 

ÉDOUAnn,  tenant  Henri  par  ta  main. 
(  A  Henri.  )  {A  don  Pèdre.  ) 

Vo  I L  A  votre  roi ,  prince  ;  et  voilà  votre  frère , 
Sire. 

D.  PÈDRE,  à  pari ,  en  regardant  Henri. 
Déjà  mon  sang  bouillonne  de  colère. 
É  D  o  c  A  n  D. 
Embrassez-vous. 

(Henri  fait  un  pas  vers  son  frère.) 

D.   PÈDHE. 

Arrt^te.  Avant  cette  faveur. 
Sachons  s'il  en  est  digne.  Écoutons-le. 
HESni,  à  Edouard. 

Seigneur , 
Sa  dureté'.... 

EDOUARD,  ai'er  d''pil. 
Je  suis  le  premier  qn  elle  iifTrnse. 
Prenons  place. 

(  Ils  s'asseyent.) 

HENRI. 

Je  garde  un  reste  d'espérance  ; 
Je  vois ,  avec  un  cœur  et  des  yeux  attendris , 
Ce  spectacle  nouveau  pour  l'univers  surpris. 
Deux  rois  prêts  à  juger  leur  droit  à  la  roii  onne, 
Avec  les  deux  héros  protecteurs  de  leur  trône. 

D.   PÈDRE. 
(1/  56  /èl'e  a\'PC  fureur  au  mot  de  f:rrf-'!'iirs.'^ 
N'avilis  point  les  rois  :  c'est  aux  usurpateurs 
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A  flatter  par  besoin  d'orgueilleux  de'fenscurs  ; 
Lu  vrai  roi  ne  connoît  ni  protecteurs,  ni  maîtres, 

(^lontranl  Edouard.) 
Pilais  il  a  des  amis  qui  le  vengent  des  traîtres. 

(  //  se  rassied  brusquement.  ) 

Édotjah  d,  à  don  Pèdre. 
Seigneur,  si  cliaquemot  enflamme  vos  esprits. 
Comment  traiter  l'objet  qui  nous  a  réunis  ? 
C'est  moi  qui  vais  parler;  daignerez-vous  m'enieudte  .' 

(  A  Henri.  ) 
Mais  je  vais  m'adresser  à  votre  âme  plus  tendre. 
Fils  de  roi,  dès  l'enfance  on  dut  vous  enseigner 
Quel  sceau  Dieu  même  imprime  à  ceux  qu'il  fait  legiier  . 
Son  être  sur  la  terre  en  eux  seuls  se  retrace  ; 
Ils  ont  les  droits  du  Dieu  dont  ils  tiennent  la  place. 
Ké  de  ces  droits  sacre's  le  premier  défenseur, 
On  vous  en  a  rendu  l'impie  usurpateur  : 
Frère  de  votre  roi ,  sans  un  double  parjure , 
Avez-vous  pu  traliir  le  trône  et  la  nature  ? 
^'ingt  fois,  en  combattant  ces  deux  litres  si  saints, 
Un  double  parricide  a  pu  souiller  vos  mains  ? 

(  Henri  frémit.  ) 
Je  veux  fixer  vos  yeux  siu'  cette  affieuse  image . 
Dont  j'ai  vu,  malgré  vous,  frémir  votre  courage. 
On  vante  votre  cœur  valeureux,  bienfaisant. 
Des  plus  rares  vertus  exemple  séduisant  : 
Chef,  soldat,  prince,  ami  ,  vous  êtes  mon  modMe. 
Disputez-moi,  seigneur.  Une  gloire  plus  Lelie  : 
Préférons  tous  les  deux,  magnanimes  rivauj, 
La  probité  de  l'iiomme  aux  talents  du  liéros. 
C'est  par-là  qu'Edouard,  honoré  sar  la  terre, 
Expiera  les  lauriers  qu'il  cueillit  dans  la  guenc. 
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Plus  citoyen  que  prince,  et  docile  à  moa  roi, 
Ses  plus  simples  désirs  sont  ma  suprême  loi  : 
A  son  trône  appelé  du  jour  de  ma  naissance, 
Le  dernier  des  sujets  a  moins  d'obéissance. 
Je  voudrois  de  mon  maître  éterniser  les  jours , 
Je  ne  demande  au  ciel  que  d'obéir  toujours. 
Mais  qui  ravit  le  sceptre  à  la  main  de  son  frère, 
J/auroit-il  respecté  dans  la  main  de  son  père  ? 
Pardonnez,  je  vous  veux  arracher  votre  erreur. 
Et  dois  vous  la  montrer  dans  toute  son  horreur. 

(Plus  vivement.  ) 
Cher  prince ,  lavez-vous  d'une  tache  si  noire , 
Qui  va  de  siècle  en  siècle  obscurcir  votre  gloire. 
Admirez  le  moment  que  j'ai  su  vous  choisir. 
De  céder  en  vaincu  vous  auriez  pu  rougir  ; 
Il  eût  été  honteux  au  vaillant  Transtaroare 
D'abdiquer  la  couronne  au  sortir  de  Najarre  : 
Mais  aujourd'hui  vainqueur  dans  trois  combats  saiiq'an's, 
Après  le  plus  long  cours  des  faits  les  plus  brillants  ; 
Çuand  Pèdre  voit  enfin  l'empire  qui!  possède 
Réduit  à  ce  seul  fort ,  aux  seuls  nuirs  de  Tolède , 
■Vous,  conquérant  des  biens  que  vous  lui  disputiez , 
Prendre  sccptie  et  couronne,  et  les  mettre  à  ses  pieds  : 
Voili  de  la  vertu  l'effort  le  plus  insigne ., 
Le  miracle  inouï  dont  vous  seul  êtes  digne  ; 
Un  triomphe  immortel ,  que  vos  chefs ,  vos  soldats , 
La  fortune  et  Gucsclin  ne  partageront  pas. 
Ce  n'est  pas  tout  :  je  sais  que  dans  un  cœur  qui  l'airae, 
La  vertu  se  suffit ,  est  son  prix  elle-même  : 
Je  viens  pourtant  offrir  à  votre  œil  détrompé 
Un  trône  bien  acquis  pour  un  trône  usurpé. 
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L'échange  en  est  lieiireux.  Il  faut  que  je  m'explique. 
Vous  voyez  comrae  moi  sous  quel  joog  tyrannique 
La  moitié  de  l'Espagne  expire  en  gémissant  ; 
Vous  savez  par  quel  crime,  h  jamais  flétrissant, 
Appele's ,  introduits  au  cœur  de  vos  provinces , 
Les  despotes  d'Afrique  ont  dépouillé  vos  princes. 

(^Avec  chaleur  h  du  Guesclin.) 
O  chrétiens  insensés ,  dans  un  autre  univers 
On  court  à  l'infidèle  arraclier  des  déserts, 
Et  des  beaux  champs  d'Europe  on  leur  laisse  l'empire  ! 
Armons-nous,  réparons  un  si  honteux  délire  ; 
Que  pour  ce  grand  projet  quatre  rois  se  liguants, 
Aux  sables  de  Ceuta  rejeiieut  ces  brigands. 

(A  Henri.) 
Prenez  un  sceptre  offert  par  la  patrie  entière, 
Et  détrônez  le  Maurs ,  et  non  pas  votre  frère. 
Sous  vous  avec  Guesclin  je  marche  le  premier  ;  ^ 

ïs'ous  sommes  deux  soldats,  et  lui  seul  est  guerrier. 
Confions  sagement  à  l'œil  de  sa  prudence 
Les  armes  d'Angleterre,  et  d'Espagne,  et  de  France. 
Pèdre  dans  ce  projet  nous  secondera  tous. 
Charle  en  fut  inventeur,  mon  père  en  est  jaloux;' 
Même  il  m'a  dit  vingt  ibis  :  «  Malgré  nos  longues  haines, 
«  Quand  l'honneur  parlera,  Guesclin  n'a  plus  de  chaines.» 
Ainsi  le  sceptre  heureux  que  je  viens  vous  livrer 
Rompt  les  fers  de  l'ami  qui  va  vous  l'assurer. 
Je  ne  vous  parle  point  d'un  prix  plus  doux  encore  : 
Le  roi  peut  vous  céder  la  beauté  qu'il  adore. 
Vous  allez  satisfaire ,  honorer  en  ce  jour , 
La  vertu,  l'amitié,  la  patrie  et  l'amour. 
Prononcez. 
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HENRI. 

Je  venois  à  vous,  comme  à  îlïon  frère, 
Proposer  ce  projet...  sur  un  plan  tout  contraire  : 
Votre  offre  plus  brillante  a  droit  de  m  émouvoir  ; 
Mais  me  justifier  est  mon  premier  devoir. 
Me  punisse  le  ciel,  si  par  quelques  intrigues 
Tramant  contre  mon  roi  d'ambitieuses  ligues, 
Et  si ,  lui  dérobant  'es  cœurs  de  ses  sujets , 
.Tosai  jusqu'à  son  trône  «-lever  mes  projets  I 
l>Jais  quand  ses  bras  cruels,  excites  par  Padiiie, 
Eurent  pendant  deux  ans  dévasté  la  Castillc, 
Un  peuple  d'orplielins  levant  les  yeux  vers  moi , 
Crut  que  les  pleurs  d'un  frère  atteudriroient  un  roi , 
Et  que  jusqu'à  son  cœur  une  main  plus  chérie 
Feroit  couler  enfin  les  pleurs  de  la  patrie. 
Pour  la  première  fois ,  troublant  son  calme  affi  eux , 
J'apporte  à  ses  genoux  des  larmes  et  des  vœux. 
Savcz-vous  sa  réponse?  Un  poignard...  qu'on  arrête, 
Et  que  deux  fois  encor  il  lève  sur  ma  tète. 
Padille  le  désarme...  Et  moi  toujours  soumis, 
J'allai  pleurer  ailleurs  mon  frère  et  mon  pays. 
Sa  fureur  me  poursuit  sur  tout  ce  que  j'adoïc 
En  s'abrcuvaut  de  sang,  il  s'en  altère  encore. 
Et  sans  vous  retracer  mes  amis ,  mes  parents , 
Mes  cinq  frères,  hélas!  sous  son  glaive  expirants, 
Songez  que  ses  bourreaux  ont  massacré  ma  mère... 
Et  voilà  tous  ses  droits  pour  détester  son  frère- 

D.   PEBIIE. 

Ta  mère  à  ta  naissance  a  mérité  la  mort. 
(^Edouard  et  du  Giiesclin  font  un  mouvement  d'indi- 
gnation.) 
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HENRI,  impélueusement. 
Vous  l'cuieudez,  seigneui'  :  a-t-il  quelque  remord?.. 
Ce  fut  donc  pour  sauver  les  derniers  de  ma  race 
Que.  j'acceptai  ce  trône  où  l'on  m 'cfTcoit  sa  place. 
Si  vos  vaillantes  mains  surent  l'y  rétablir, 
iJe  vos  plus  grands  exploits  il  vous  force  à  garnir. 
L'Kspagne  retournant  sous  1  empire  des  crimes, 
N  est  qu'un  vaste  bûclier  tout  couvert  de  victimes. 
Pour  la  sauver  encore  on  n'appelle  que  moi  ; 
Sans  or  et  sans  soldats  j  arrive,  et  je  suis  roi. 
Ainsi  ses  cruautés  me  donnent  ses  provinces. 
L  amour,  le  choix  du  peuple  a  fait  les  prejniers  princes. 
Quels  titres  sont  plus  purs ,  plus  justes ,  plus  flatteurs  ? 
Le  sceptre  est  un  présent  que  m'ont  fait  tous  les  cœurs. 

D.  PÉDRE,  toujours  avec  violence. 
Mon  peuple  est-il  mon  juge?  Amour ,  rigueur ,  ven^eai.ce , 
Oubli  de  mes  devoirs ,  abus  de  ma  puissance , 
J'en  dois  compte  à  moi  seul.  Vous,  nés  pour  ob(ir, 
Au  lieu  de  me  combattre,  il  falloit  me  fléchir; 
Mais  de  mes  passions  vous  irritez  la  flamme. 
J'ai  vu  mes  vils  sujets  attenter  sur  mon  âme, 
En  superbes  tyrans  disposer  de  ma  ftii. 
Je  repoussai  Bourbon  ,  qu  ils  m'offroient  malgré  moi  j 
Ils  proscrivoient  PadilJe,  elle  m'en  fut  plus  cliére, 
Et  je  la  défendis  contre  ma  propre  mère. 
Enfin  ,  si  je  versai  votre  sang  criminel , 
Je  lus  juste,  sévère,  et  ne  fus  point  cruel. 

(  l'ius  imj)i'lueusemenl.  ) 
llends-moi  mon  trône,  ou  crains  que  plus  sévère  encore.... 

H  E  N  n  I 
Du  trône  de  Grcmde  on  veut  privci-  le  Maure; 
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Et  je  venois  t'oflVir  mon  armée  et  mon  bras, 
Pour  te  couronner  roi  sur  leurs  riches  États. 
Rends  ces  peuples  lieiueux  :  la  Castille ,  peut-être , 
Te  voyant  mieux  régner,  regrettera  son  maître. 
Quittant  son  sceptre  alors,  Henri  te  le  rendroit, 
Et  l'empire  du  Maure  en  ma  main  reviendroit. 
CVûi/aiit  l'air  furieux  de  don  Pèdre.  ) 
Mais  non  ,  puisque  Edouard  m'offre  avec  cet  empire, 
Une  épouse,  un  ami,  premiers  biens  où  j'aspire, 
Je  suis  prêt  d'accepter... 

DD  GCESCLIN 

Qu'allez-vous  faire?  O  ciel, 
Mettre  ce  peuple  encor  sous  le  couteau  mortel  ; 
Si  poiu'  la  liberté  votre  cœur  sacrifie 
Les  jours  de  vos  sujets,  le  sang  de  la  patrie, 
En  vous  déshonorant  vous  allez  m'avilir... 
Et  je  fuirois  un  roi  qui  m'auroit  fait  rougir. 
Pour  Blanche ,  c'est  Valois  dont  elle  doit  dépendre: 
Son  choix  vous  l'a  donnée ,  et  l'on  veut  vous  la  venchre  ! 
Quel  droit  son  meurtrier  prétend-il  aujourd'hui  ?, 
11  ordonna  sa  mort ,  elle  est  morte  poiu-  lui. 

D.  p  È  D  n  E. 
Quoi  !  tu  veux  dans  sa  haine  affermir  ce  rebelle  ! 
Il  reuouçoit  au  crime,  et  ta  voix  l'y  rappelle  ! 
Traître,  tu  fus  toujours  aux  conseils,  aux  combats, 
Ou  l'auteur  ou  l'appui  de  tous  ses  atteutats. 

DUGUESCUBT. 

J'ai  rempli  des  devoirs  que  vous  avez  fait  naître. 
Vous  fûtes  l'assassin  de  la  sœur  de  mon  maître, 
fîhargé  de  vous  punir,  je  vous  ai  dctiône. 
iî  respecte  ce  front ,  puisqu'il  fut  couronné; 
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Waii  je  sers  un  monarque  avoué  par  la  France  , 
Un  peuple  dont  mon  loi  m'a  commis  la  défense. 
De  ce  peuple  expirant  le  reste  ensanglanté 
Ne  veut  plus  de  vos  lois  subir  la  cniauté  : 
Je  le  déclare  au  nom  de  la  CastlUe  entière, 
Qui  de  ses  droits  ici  me  rend  dépositaire. 
Au  seul  trône  du  Maure  aspirez  désormais  ; 
Don  Henri  veut  en  vain  vous  donner  ses  sujets  ; 
Voici  leurs  propres  mots  :  «  S'il  cède  ou  perd  1  empire, 
«  Un  autre  y  va  monter,  et  nous  allons  l'élire. 
<(  Don  Pèdre  nous  a  fait  rentrer  dans  tous  nos  droits: 
«  Est-ce  pour  l'égorger  que  le  peuple  a  des  rois? 
«  Quand  on  s  est  séparé  de  la  nature  humaine , 
><  Que.  pour  elle,  d'un  tigre  on  imite  la  haine, 
«  Coomient  des  nations  réclame-t-on  la  foi? 
«  Abjurant  le  nom  d  homme,  on  perd  le  nom  de  roi.  » 
D.  PÈDRE,   voulant  mettre  l'épée  a  la  main. 

C'en  est  trop,  et  ton  sang 

EDOUARD,  l'arrêtant. 

Qu'osez-rous  entreprendre  ? 
HENRI,  s'élançant  au-devant  de  du  GuescUn. 
C'est  mon  sang  le  premier  qu'il  faut  ici  répandre. 

ÉDOUARE,   à  don  Pèdre. 
Vu  guerrier  désarmé,  mon  captif,  mon  ami  1 
D.  PÈDRE,   as.'ec  impétuositi}. 
Lui  qui ,  des  droits  du  trône  éternel  ennemi, 
Vient  d  avancer  contre  eus  une  horrible  maxime, 
Redoutable  à  son  maître,  à  tout  roi  légitime  '..... 

DU  G UESCLi s,  t/e  même. 
Vous  outragez  mon  roi.  Sur  le  sort  des  tyrans 
Il  peut  jeter  en  paix  des  yeux  indifférents  ; 

rhéâire.  Tragédies.  €>,  sG 
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De  leur  chute  effroyable  il  ne  craint  pas  l'exemple. 
Son  rœur  se  rend  justice,  alors  qu'il  se  contemple  : 
11  sait,  en  nous  aimant,  pourquoi  nous  1  adorons. 
Les  Titus  craignent-ils  le  destin  des  INérons  ? 
linouARD,    arrêtant  encore  don  Pèdre ,  (jui  fnil  un 

nouveau  mouvement. 
Gucsclin,  vous  oubliez  la  majesté  suprême. 

DU     GUESCLIN. 

Youlant  m'assassiuer,  il  s'oubliait  lui-même. 

(  Montrant  Henri.  ) 
D  ailleurs  il  n'est  ici  qu'un  roi  poui'  un  François. 

O.  FÈDitE,   à  du  Guesclin. 
Tremble. 

{A  Henri) 
Et  toi ,  sors. 

HE  SB  I. 

Eh  bien  !  plus  d'accord,  plus  Jt  jj.nx  '. 
Moi,  j'allois  te  livier  un  peuple  qui  m'adore  : 
Ah!  je  serois  moins  liche ,  eu  le  li^'rant  au  !\Iaure. 

(  A  hJoaard.  ) 
Adieu,  prince.  Osez-vous  être  encor  le  vengeur 
D'un  barbare? 

tOOUAIlD. 

Oui,  je  l'ose;  oui,  ma  foi,  mon  lionneur, 
Mon  père,  ont  garanti  son  sacré  diadème. 
Je  vous  en  offre  un  autre  ;  il  cède  ce  qu'il  aime 

O.    PÉDItE. 

Moi:" 

ÉDOtJAno,   h  don  Pèdre. 
Tout,  hors  votre  sceptre. 

{A  Henri.  ) 

Et  vous,  vous  acceplpz. 
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Le  peuple  seul  ici  s'oppose  h  nos  traites  : 
Voyons  s  il  soutiendra  les  maîtres  qu'il  se  donne, 
Mieux  que  je  ne  soutiens  ceux  que  le  ciel  couronne. 
Rlarclions  à  la  bataille. 

HE  NU  I. 

Il  est  d'autres  moyens , 

En  épargnant,  seigneur ,  le  sang  des  citoyens 

(  Il  regarde  son  frère.  ) 
De  finir  noblement  cette  grande  querelle. 

D.    PÉDRE. 

Oui,  viens  au  chanjp  d'honneur,  ton  roi  même  t'appelle; 
Le  plaisir  de  l'y  voir  expirer  de  ma  main  , 
Fait  renoncer  ma  rage  à  tout  autre  dessein. 

HENRI. 

Fourreau  de  tous  les  miens,  meurtrier  de  ma  mère, 
.le  pounois  t  immoler,  sans  immoler  mcu  frère; 
Mais  je  serois  un  monstre  aussi  cruel  que  toi , 
Si  j'osois  dans  ton  sang  me  baigner  sans  effroi  : 
Tu  ne  m'as  pas  compris.  Pour  éviter  nu  crime, 
Suivons  des  chevaliers  l'usage  magnanime. 
Deux  amis  avec  nous  tenteront  ce  hasard  ; 
Viens  comibattre  Guesclin,  je  coml>ats  Edouard, 

DU    GUESCLIN. 

O  projet  d'un  héros,  d'une  âme  grande  et  pure, 
Qui  sert  l'humanité,  la  gloire  et  la  nature I 

D.    PÉDEE,  h  Edouard. 
Allons,  prince. 

EDOUARD,   fièrement. 

Arrêtez.  Je  ne  suis  pas  suspect , 
(  A  du  Guesclin.  )  (A  Henri.  ) 

D'éviter  un  combat ,  de  fuir  h  votre  aspect. 
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Imiiez  d'un  Anglois  le  courage  tranqiiille, 

Voyez  de  ce  cartel  l'imprudence  inutile. 

Si  le  sort,  pour  vainqueurs,  choisit  Guesclin  et  moi, 

En  vous  perdant  tous  deux ,  la  Caslille  est  sans  roi  ; 

îMais  si  vos  deux  amis  tombent  dans  la  carrière, 

Le  frère  y  reste  alors  seid  rival  de  son  frère  : 

Et  vous  voilh,  seigneur,  tout  près  de  revenir 

Au  parricide  afireux  qu'on  cherclie  à  prévenir. 

Non;  que  le  peuple  encor  vienne  venger  sa  cause  : 

Son  sang  est-il  sacré,  quand  le  nôtre  s  expose? 

Marchons  comme  a  Najarre,  il  doit  vaincre  ou  fléchir; 

La  bataille  est  pour  lui  l'instant  du  repentir. 

HENHI,   vi\'eiueiil. 
Najarre  nous  donna  des  leçons  qu'on  peut  rendre, 
Kt  qui  peid  des  lauriers,  s'instruit  à  les  reprendre; 
Mais  que  tout  soit  égal  pour  nous  et  nos  vainqueurs, 

(  Montrant  du  Guesclin  h  Edouard.  ) 
Rendez-nous  ce  héros  qu'enchaînent  vos  terreurs, 

i  D  0  u  A  n  D. 
3 'admire  ce  héros,  je  ne  sais  pas  le  craindre. 

HENRI,   avec  plus  de  force  encore. 
iDans  des  fers  éternels  quand  on  l'ose  contraindre), 
On  craint  sa  liberté. 

É  D  o  u  A  n  D. 

Soyez  libre,  Guesclin. 

(  Les   trois   autres  personnages   témoignent    la  plus 

grande  surprise.  ) 

DU   GUESCLIN,   après  un  peu  de  surprise. 

Voilà  mon  vrai  rival. 

HENni,   ai'cc  transport. 
Je  règne  donc  enfin. 
(  1/  embrasse  du  Guesclin.  ) 
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D.   pÈDitEj  <x  Edouard. 
Votre  père. ... 

É  DOUAIID. 

Eût  rougi  d'un  soupçon  témcraire  ; 
Quand  j'agis  pour  l'honneur,  j'ai  l'aveu  de  mon  père. 
D€  GUESCLIK,  a  hdouard ,  en  lui  prenant  ta  main. 
Ah!  cher  prince ,  où  trouver  jamais  d'aussi  grands  cœurs? 

lÎDOUAnn,  affectueusement. 
Chez  vos  François,  Guesclin,  quand  ils  sont  nos  vainqueurs- 

H  EN  m. 
Je  vais  vous  envoyer  sa  rançon  toute  prêle. 

É  D  o  u  A  n  D. 
Eh  !  quel  prix  ?  En  a-t-il  ? 

D.  PÈDRE,   h   Edouard. 

J'ai  des  droits  sur  sa  tête  : 
Il  fut  pris  dans  mon  camp.  Mais  vos  vœux  sont  les  miens: 
Qu'il  parte,  et  finissons  ces  fâcheux  enU'stiens. 

(  Il  appelle.  ) 
Alvar? 

HENRI,   à   Edouard, 
Prince,  à  Gueschn  que  Bourbon  soit  remise. 
D,  PÈnnE. 
Penses-tu  qu'f.douard  manque  à  la  foi  promise  .■' 

Te  voilà  dans  mes  mains j'y  manqucrois  pour  toi. 

EDOUARD,  h  Henri. 
J'attends  l'ordre  de  Charle,  et  ce  sera  ma  loi. 
D.    PÈDRE,  d'un  œil  d'intelligence ,   à  Ahuir  qui  est 

entré  avec  des  gardes. 
Conduisez-les  tous  deux. 

(  Il  lui  montre  Guesclin.  ) 

Vous  m'entendez ,  peut-iHre  : 
Guesclin,  dans  son  arm.e'e,  accompagne  ce  traître. 

2(3. 
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{A  Ijdouard  , en  lui  prenant  la  main  pour  l'emmener.) 

Allons  ranger  la  mienne ,  et  volons  aux  combats, 

(  A  Henri.  ) 
Monarque  d'un  moment ,  la  mort  suhTa  tes  pas. 


IIN     DM     TROISIEME     ACTE. 


ACTE    QUATRIÈME. 

(Le  théâtre  leprésente  une  tente  riche  et  vaste, 
qui  est  celle  de  don  Pèdre.  Elle  a  deux  issues  ; 
l'une  laisse  voir  la  tour  de  Montiel ,  dont  elle 
est  très  voisine;  et  l'autre  le  reste  du  camp.) 


SCE^E   I. 

D,  PÈDRE,  FERNAND. 

FEKNAND. 

Quoi!  VOUS  aver  trouvé  d'assez  lâches  mortels, 
Pour  se  rendre  sans  honte  à  vos  désirs  cruels  ? 
O  trop  fidèle  cour  du  tyran  de  Navarre  1 
Contre  la  foi  pubhque  arrêter  Transtamare  ! 
Pour  un  tel  attentat  si  vous  m'aviez  choisi, 
Aux  dépens  de  mes  jours,  j'aurois  dcsoI)ci. 
Tandis  que  maîtrisant  le  destin  des  batailles, 
Edouard  de  Tolède  assure  les  murailles  ; 
Que  l'aspect  d'un  héros,  ardent  à  vous  servir. 
Y  retient  tous  les  cœurs  déjà  prêts  à  vous  fuir, 
Vous  lui  faites  ici  la  plus  sanglante  injure. 
Vous  manquez  à  sa  foi ,  vous  le  rendez  parjure  ; 
Et,  de  mépris  sans  nombre  osant  flétrir  son  nom, 
Vous  enlevez  sa  garde,  et  ravissez  Bourbon! 
Ahl  quand  il  va  savoir  ce  comble  de  l'outrage  !.... 

D.    PÈDRE. 

Lui-même  est  observé;  j'enchaînerai  sa  ra^^e. 
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Il  pense  à  tous  ses  vœux  m'osservir  d'un  coup  d'œil  : 
Mon  orgueil  est  jaloux  d'insultor  son  orgueil. 
Mes  malheurs  m'imposoient  l'affroiit  de  me  contraindre  J 
Mais,  le  péril  passé,  j'abjure  l'art  de  feindre. 

F  E  n  s  A  N  D. 
Dieu  juste!...  Et  votre  frère?  Ah  I  peut-être  il  n'est  plusl 

D.  pÉDRE,  avec  rage. 
Il  vit,  grâce  à  Guescliii;  mes  coups  sont  suspendus. 
Guescliu  m'est  échappé  :  ce  mortel  redoutable, 
Déployant  de  son  bras  la  force  inconcevable , 
A  percé  l'escadron  qui  l'avoit  entouré. 
Et  seul  au  camp  rebelle  a  soudain  pénétré. 
Voilà  poiu-  un  moment...  le  seul  frein  qui  m'arrête. 
Si  de  l'usurpateur  je  fais  tomber  la  tête , 
Les  grands  de  la  Castille,  animes  par  Guesclin  , 
Menacent  de  nommer  un  autre  souverain. 
Mais  don  Henri  vivant  excite  leurs  alarmes: 
Pour  racheter  ses  jours  il  faut  quitter  les  armes. 
J'exige  sans  délai .  pour  prix  de  son  pardon  , 
Leur  pleine  obéissance  et  la  main  de  Bourbon. 
Gardes,  amenez-moi  Transtamarc  et  la  reine... 
Je  l'ai  revue  encore ,  et  je  conçois  à  peine 
L'amour  qu'en  tous  mes  sens  allument  ses  attraits; 
11  croît  par  ses  mépris.  >'on  ,  Padillc  et  Pérès 
N'avoient  jamais  porté  dans  le  fond  de  mon  ûrae 
(]e  feu  tumultueux  qui  m'enivre  et  m'enflamme. 
Je  sens  h  mes  transports  que  mou  frère  est  heureux. 
Kh  bien  !  que  leur  amour  me  serve  ici  coiitr'eux  ! 
Qu'elle  passe  en  mes  bras  pour  sauver  ce  fpi'cilc  aime, 
Ou  que ,  tremblant  pour  elle,  il  la  cède  lui-même. 
(Il  fuit  signe  h  Fernaïul  de  se  retirer, J 
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SCÈ>iE  IL 

D.  PÉDRE,  HENRI,  enchaîné,  BLANCHE,  enchaînée, 

GAUDES. 

H  ES  RI,  entrant  avant  Blanche. 
J'attesdois  qu'un  bourreau  vînt  finir  mon  destin... 
Mais  tes  frères  sont  nés  pour  mourir  de  ta  main. 

{Voyant  arriver  Blanche.) 
Frappe.  Ah  dieux  !  la  princesse  aux  fers  abandonnée  ! 

BLANCHE,  apercevant  Henri. 
C'est  vous  I  je  me  croyois  la  seule  infortunée. 
Et  l'auguste  Edouard,  vengeur  des  trahisons?... 

H  E  >"  n  I. 
Est  la  victime,  helas  !  du  glaive  ou  des  poisons. 

{A  don  Pèdre.  ) 
De  ceux  qui  t'ont  servi  c'est  toujours  le  salaire. 

O.    PÉDRE. 

Ton  sang  auroit  payé  ce  discours  téméraire, 
Si  d'autres  sentiments,  qui  domtent  ma  fureur, 
Pour  la  première  fois,  ne  parloient  à  mon  cœur. 
Ce  changement,  madame,  est  votie  heureux  ouvrage: 
A  lui  laisser  le  jour  je  souscris  et  m'engage, 
Pourvu  que  vous  veniez,  en  face  des  autels. 
Renouer  à  l'instant  nos  liens  solennels. 
C'est  à  moi  que  jadis  Valois  vous  a  donnée; 
Depuis  à  Transtamare  il  vous  a  dessin îe  , 
Quand  mes  engagements  ne  pouvoieat  se  remplir. 
Mais  lorsqu'enfin  je  puis  et  veux  les  accomplir, 
I\Iaitre  de  sa  promesse,  en  observant  la  mienne, 
Il  n'est  prétexte ,  excuse  ou  loi  qui  nous  retienne. 
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%  ous  pouvez,  apportant  la  paix  à  runivcrs, 
Unir  par  un  seul  nœud  mille  intorf'ts  divers. 
L'Espagne,  à  voU'e  nom,  sent  expirer  sa  haine, 
Et  revient  à  son  roi  par  amour  pour  sa  reine, 
La  France  satisfaite  appuiera  ma  grandeur; 
J'aurai  Valois  pour  frère,  et  Guesclin  pour  vengeur. 
Je  ne  vous  cache  point  (juel  est  l'amour  extrême 
Qui  m'asservit  à  vous,  et  m'arrache  à  moi-même: 
Jugez  de  son  pouvoir  sur  mon  cœur  étonné. 
Oui,  ce  qu'on  n'a  point  vu  depuis  que  je  slùs  né, 
Je  commande  à  ma  haine  et  suspends  ma  vengeance, 
J'écoute  et  je  conçois  des  projets  de  clémence. 
Me  les  faire  achever  est  im  devoir  bien  doux, 
ÎJu  lionneur  que  le  ciel  ne  réservoit  qu'à  vous. 
Je  n'éparg]iai  jamais  une  tète  rebelle  ; 
Je  pardonne  pour  vous  ix  la  plus  crimiDelle, 
t'-t  j'offre  un  sur  garant  à  vous,  à  mes  su]ets, 
Uu  l)ii.'n  que  je  ferai,  dans  le  bien  que  je  fais. 

(A  Henri.) 
Osez  répondre.  Et  toi ,  si  tu  prétends  h  vivre, 
Le  prrnjer  vers  l'autel  presse-la  de  me  suivre, 

HEuni,  à  Blancite ^  vivement. 
Ainsi  depuis  cinq  ans,  par  un  art  trop  connu, 
Alarcliant  de  crime  en  crime ,  il  promet  la  vertu. 
Sachez  qu'un  autre  hymen ,  Padille  encor  vivante , 
Knga^eoit  h  Pérès  la  main  qu'ii  vous  présente , 
A  Pérès  qu'il  ravit  des  bras  de  son  époux  ! 
Il  me  promet  le  jour,  s'il  s'unit  avec  vous  : 
Eh  bien  !  de  cet  hymen  que  la  pompe  s'nppréir  : 
C'est  par  mon  échafaud  que  finira  la  fête. 
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D.   PÈDRE. 

Quoi,  traître  !.. 

HENRI,  n  Blanche,   très   rapidement ,    comme    qiiel- 
(ju'un  Cfui  craint  d'être  interrompu. 

Iguorez-vous  comme  il  sait  j'ardonîrr? 
Le  jour  que  dans  Tolède  il  vint  m'assassinei . 
Tout  uu  peuple  tomboit  sous  sa  main  sauguiu.àrt  ; 
Un  fils  lui  demanda  de  mourir  pour  son  ptie  : 
Pèdre  accepte  lécliauge,  et  se  croit  gcne'reux. .. 
11  s'en  repent  soudain,  et  les  frappe  tous  deux. 
Pressez-vous  maintenant  de  mériter  sa  grâce. 

D.  PÈDRE. 

Tes  plus  affreux  tourments,  pour  prix  de  tant  d'auJu.  ;;... 
Qu'on  lentraîne. .. 

ELAHCHE,  éperdue.. 
Arrêtez...  Que  dois-je  faire,  hélas  ! 
Souscrire  à  mou  opprobre?...  ordonner  son  trépas? 

(  A  Henri.  ) 
Cruel ,  je  l'ai  prédit,  nos  maux  sont  votre  ouvrage  ! 

D.  PÈDRE,  à  Blanche' ,  surprenant  Ittirs  regards. 
Vous  laimez,  je  le  vois;  vous  redoublez  ma  rage 
]1  faut...  tremblez  enfin  de  mon  jaloux  transport... 
Ou  me  suivre  k  1  autel ,  ou  le  suivre  à  la  mort. 

BLANCHE,  avec  assurance. 
Ah  1  tyran  ,  ta  menace  a  dissipé  ma  crainte. 
Oui ,  je  laime  :  en  mourant  je  le  dis  sans  coutiaintej 
El  dans  tout  ce  pays,  grice  à  ta  ci-uauté, 
Mon  cœur  seroit  le  seul  qu'il  ne  t'eût  pas  ôté. 
Je  vois  que  ta  noirceur  s  est  juré  son  supplice, 
Que  ton  horrible  hymen  m  en  rendroit  la  con.plicc; 
Va  ,  ne  l'espère  point,  va ,  je  saurai  mourir  ; 
J  ai  fait  plus  jusqu'ici ,  j'ai  su  viv  re  et  îouffrir. 
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Oui ,  de  ma  feimeté  je  te  dois  l'avantage; 
L  Ijabitude  des  maux  a  doublé  mon  courage. 
Peut-êtie  ses  beaux  jours ,  que  je  voudrois  sauver , 
M'auroient  fait  consentir...  Je  rougis  d  achever. 

{Avec  la  plus  grande  véhémence.) 
Grand  roi  I  qui,  des  Bourbons  le  père  et  le  modèle, 
As  reçu  dans  les  cieux  la  couronne  immortelle , 
Livrerois-tu  ton  sang  si  pur,  si  généreux, 
A  l'esclave  du  Maure ,  à  l'ami  des  Hébreux  ? 
Mon  cœur  seroit-il  fait  pour  l'amant  de  Padille  ? 

(Montrant  Henri.) 
Voilà  le  seul  époux  qui  mérite  ta  fille. 
C'est  un  hymen  de  sang  qu'on  prépare  à  nos  vceiix  ; 
Des  bourreaux  entre  nous  formeront  ces  saints  nœuds  ï 
ftlais  adoptés  pour  fils  par  ta  voix  paternelle, 
Ta  main  va  nous  lier  d'une  chaîne  e'ternelle; 
Kos  âmes ,  sous  les  coups  de  ce  vil  assassin , 
Vont  s'élancer  vers  toi  pour  s'unir  dans  ton  sein. 
D.  PÈDii  E,  après  avoir ,  pendant  les  derniers  vers, 
parlé  bas  à  Alvar. 
Otez-la  de  mes  yeux,  allez,  qu'on  les  sépare. 
Qu'on  renferme  où  j'ai  dit.  Laissez-moi  Transtaniare. 

(A  Blanche  (jii'on  emmène.) 
Tu  ne  le  verras  plus  que  mort  et  déchiré. 

{A  d'autres  gardes.) 
Et  vpus ,  que  l'échafaud  soit  soudain  préparé. 

BLANCHE,  en  se  retournant  vers  Henri. 
Adieu.  Depuis  cinq  ans,  prince ,  j'ai  cessé  d'être  : 
D'aujourd'hui  seulement  mon  cœur  croyoit  renaître  : 
J'ai  pu  vous  le  donner ,  vous  nommer  mon  époux  ; 
Je  D  ai  vécu  qu'un  jour,  et  l'ai  vécu  pour  vous. 
(0«  l'cmmene.) 
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H  ES  m,  à  don  Pédre, 
Ah!  respecte  son  sans;!  tiemble,  Gucsclin  respire! 
Mais  du  sort  d  i'donard  ne  veux-tu  pas  m'instruire? 

D.  PKDr. E,  r;  ses  gardes. 
Que  ces  chefs  navarrois  sont  leuts  à  revenir  ! 
Vovez  si  dans  Tolède  ils  n'ont  pu  le  saiâr. 

SCÈi^E    III. 

D.  PKDRE,  HENRI,  J-:D0UARD,  gaudes. 

É  D  o  u  A  p.  » ,  h  don  Pèdre. 
(A  Henri.) 
Non,  je  suis  libre  encor.  Vous  allez  bientôt  1  être. 

(A  don  Pèdre.) 
Un  des  miens,  dans  ce  trouble,  ayant  su  disparoître, 
A  vole  jusqu'à  moi,  m'a  dit  qu'au  même  temps 
Qu'on  échangeoit  le  prince  à  l'aspect  des  deux  camps, 
Vos  escadrons ,  sortis  de  ces  épais  ombrages , 
Ont  fondu  sur  l'escorte .  et  ravi  les  otages. 
Vous  violez  ma  foi  ;  j  en  demande  raison  : 
Renvoyez  Transtamarc ,  et  rendez-moi  Bourbon , 
A  l'instant. 

D.  p  È  D  p.  E. 
De  quel  droit  viens-tu  dans  leurs  provinces , 
Dicter  arroganiment  tes  volonttfs  aux  princes  ? 
Du  rang  du  roi  des  rois  qui  ta  donc  revêtu  ? 
Tu  défends  un  coupable,  et  c'est  là  ta  vertu! 
Pour  ta  foi,  ce  rebelle,  en  trahissant  la  sienne, 
Envers  lui  sans  retour  a  dégagé  la  mienne. 
Je  t  arrètois  par  grâce,  et  voulois  prévenir 
L'afiiont  que  tu  me  fais,  et  quil  faudra  punir. 
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EDOUARD, 

f/étonnement,  l'horreur  suspendent  ma  furie. 
Il  est  donc  des  mortels  fiers  de  leur  infamie! 
Tu  m'oses  demander  quel  droit  m'amène  ici  ? 

{Ai'fc  une  chaleur  rapide.) 
Je  suis  fils  d'un  monarque,  et  je  vins,  comme  ami. 
Pour  t'offi  ir  un  secours  dont  je  te  croyois  digne  : 
Tu  nous  y  fais  à  tous  l'affront  le  plus  insigne. 
La  vengeance  est  son  droit ,  le  mien  ;  et  je  m'en  sers. 
Je  puis  combattre  un  roi,  j'en  ai  mis  dans  mes  fers 
Mais,  aux  droits  de  mon  père,  à  ceux  de  ma  naissance, 
J  unis  cent  titres  saints  sur  ta  reconnoissance  : 
Tu  lie  règnes,  ne  vis,  n'existes  que  par  moi. 
Songe  au  temps  où  tu  vins,  plein  de  honte  et  d'effroi, 
Chargé  de  l'or  d'Espagne  et  des  mépris  du  monde, 
N'ayant  dans  l'univers  d'autre  asile  que  londe. 
Mendiant  sur  nos  bords  l'humble  toit  d'un  pêcheur, 
F,t  partout  repoussé  par  la  haine  et  l'horreur  : 
Tu  pleuras  à  mes  pieds;  ton  malheur,  sans  courage, 
D'un  bonheur  insolent  de  voit  m'être  le  gage. 
D.  pÉnnE,  revenant  a<.'ec  fureur  de  la  confusion  iitvo- 

lontaire  dont  il  se  sent  accablé, 
O  ciel  !  de  tant  d'opprobre  on  ose  me  couvrir  ! 
Tu  croid  qu'impunt-ment  tu  m'auras  fait  rougir  ? 

EDOUARD. 

Et  toi ,  tyran,  tu  crois  que  je  vais  sans  murmures 
Voir  compter  mes  scnnenis  au  rang  de  tes  parjures; 
Que  ton  frère,  à  ma  foi  se  livrant  en  héros, 
Va  passer  de  mes  mains  aux  mauis  de  tes  bourreaux  ? 

{Prenant  Henri  par  la  main.) 
Ah  !  fut-il  attaqué  par  une  armée  entière, 
U  ne  peut,  avant  moi,  perdie  ici  la  lumière! 
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D.   P  É  D  n  E. 

A  tes  yeux,  h  l'instant,  sa  tête  va  tomber. 

(Il  fait  signe  aux  soldats  d'avancer,') 
ÉDOCAUD,  mettant  sa  main  sur  son  épée. 
Viens.  Sous  le  noniLre  enfin  s'il  nous  faut  succomber, 
Qui  meurt  ainsi  que  nous ,  éteruise  son  être  ; 
Et  qui  vit  comme  toi  fut  indigne  de  naiue. 

(Don  Pèdre  tire  son  épée.) 

scÈrsE  IV. 

D.  PÈDRE,  HENRI,  EDOUARD,  FERNAx^D. 

GARDES. 

FEIV5ASD,  à  don  Pèdre. 
Vers  Tolède,  seigneur,  Guesclin  force  le  camp: 
Si  vous  ne  paroissez ,  tout  cède  à  ce  torrent. 

EDOUARD. 

.AJi  !  je  le  recomnoig. 

H  E  s  R  I. 
Crains  son  bras  invincible. 
D.  PÈDRE,  d'abord  un  peu  indécis. 
Entouré  d'ennemis ,  je  marche  au  plus  terrible. 

(A  ses  soldats,  en  montrant  les  deux  princes.) 
Je  reviens.  Qu'on  les  garde. 

(//  sort  avec  Fernand!) 

SCÈNE    V. 

HENRI,  EDOUARD,  sardes. 
HENRI,  avec  le  plus  vif  intérêt. 

Il  peut  vous  massacre» , 
Avant  que  jusqu'à  nous  on  paisse  pépeu  er. 
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Tout  son  camp  vous  respecte,  évitez  sa  colère: 
Sauvez  vos  jours ,  l'espoir  d  uue  épouse  et  d'un  père. 
Ne  pouvant  être  ici  mon  heureux  défenseur, 
Courez;  armez  l'Anglois,  et  soyez  mon  vengeur. 

ÉDOCARD,   avec  véhémence. 
Moi ,  piince!  de  quel  œil  me  verroil  l'Angleterre? 
J'ai  hasardé  vos  jours,  j'en  réponds  à  la  terre. 
Lorsque,  par  imprudence,  on  fait  des  malheureux, 
On  ne  les  venge  pas,  on  périt  avec  eux. 

H  E  M  R  I. 

AUez  donc  vers  Bourbon ,  cachez  où  l'a  conduite 
L'ordre  alucux  tlii  tyran. 

(  Tout  à  coup  il  voit  fuir  les  gardes  par  lu   grande 
porte  de  la  tente.) 

Eh  quoi  I  tout  prend  la  fuite  ! 

SCÈNE    VI. 

HENRI,  ËDpUARD,  DU   (;UESCLIN,  suivi 
de  fjuciques  Esparjno/s. 

ÊDODARD,   apercevant  du  Guesctui ,  <jui   entre   par 

l'autre  issue,  et  lui  présentant  vivement  Henri. 
Gbesclin,  je  te  le  rends  :  tu  me  sauves  l'honneur. 

DU   GUESCLIN. 

Et  de  ma  liberté  je  m'acquitte ,  seigneur. 

{A  Henri.) 
Loin  de  nous  votre  camp  donné  une  abrine  vaine  : 
J'ai  formé  presque  seul  cette  attaque  soudaine. 
J'observois  tout  :  j'ai  \a  qu'on  vous  traînoit  iri. 
Partons,  ou  dans  1  instant  vous  êtes  investi. 

(//  le  prend  et  veut  l'emmener.) 
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H  E  5  n  I. 
Courons  chercher  Bourboiu 

É  D  O  U  A  H  D. 

Fiez-vous  à  mmi  zèle. 
DU  GUESCLIN,  eiitraiiiaut  toujouts  Hciiri. 
C'est  le  prix  du  vainqueur;  c'est  le  soin  qui  m'appelle. 

HENRI,    à  Edouard. 
Suivez-nous,  prince. 

ÉDOUABD,  le  poussant  dehors. 

]S'ou  :  il  me  reste  un  devoir. 

SCÈNE    VIL 

EDOUARD,  seul. 

BotTRKOK  !  dans  quel  pe'ril!  J'aurois  dû  le  prévoir  ! 
Quand  le  juste  aux  méchants  tend  ses  mains  secoursbles , 
Ils  se  servent  de  lui  pour  perdre  ses  semblables. 
Cherchons  dans  tout  ce  camp;  et.  pour  la  découvrir... 
Mais  je  crois  voir  don  Pèdre  et  le  Maure  accourir. 

SCÈNE  VIII. 

D.  PÈDRE,  EDOUARD,  ALTAIRE,  troupes  de 
Maures  et  de  ^"AvARROIS,  tous  l'épce  n  lu  mniii , 
excepté  Edouard. 

D.  pi;DRE,  cherchant  des  yeux  Henri, 
Henri  m'est  enlevé?  ciel  !  ô  vengeance  I  ô  rage  ! 

{A  Edouard.  ) 
Tu  répondi-as  pour  tous;  sa  fuite  est  ton  ouvrage. 
Qu'on  le  cliarge  de  fers. 

(Edouard  met  l'épce  à  la  main.) 
27. 
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AIT  AIRE ,  aux  soldats ,  en  étendant  son  épéc  vers  eux. 

Non,  soldats.  Brave  Anglois, 
Tant  que  je  suis  pre'sent,  ne  crains  point  de  forfaits. 

{A  don  Pèdre.) 
Barbare ,  à  quel  excès  ton  courroox  s'abandonne  .' 
Enchaîner  ce  héros  1  tu  lui  dois  ta  couronne. 
Sur  ton  front,  i  mon  tour,  si  je  puis  raffermir, 
Voilù  donc  tout  le  fruit  que  j'en  dois  recueillir? 

(A  iLdouard.)  (A  don  Pèdre.) 

Tu  peux  te  retirer.  Rends-lui  sa  foible  escorte. 
D.  PÈDRE,  h  Edouard. 
{A  un  Officier  navarrois.) 
Oui,  va.  Mais  de  mon  camp  qu'il  s'éloigne,  qu'il  sorte. 

EDOUARD. 

Ne  ciois  pas. . . 

ALTAIRE,  à  Edouard. 
Sa  fiu'eur  sert  mon  orgueil  secret  ; 
J'allois  à  tes  côtés  combattre  avec  regret. 
Adieu.  Si  nos  exploits  méritent  la  victoire. 
Ton  nom  ne  viendra  pas  nous  en  ravir  la  gloire. 

{Edouard  veut  lui  répondre ,  il  le  prévit  iit.) 
Ecoute.  Il  nous  a  dit  tes  desseins  contre  nous  :  • 
Ma  générosité  n'éteint  pas  mon  coun-oux. 
A  ta  ligue  chrétienne,  au  moins ,  je  viens  d'apprendre 
Qu'on  peut  vaincre  ses  chefs,  quand  on  sait  les  défoidre. 

ÉDOBARD,  à  Altaire  ,  après  a^'oir  rrmis  •.o/i  cj.éc. 
Reçois  mon  amitié  :  cet  hommage  t'est  dû. 
(^)ue  Dieu  juge  le  culte,  et  l'homme  la  vertu  .' 

(Lui  prenant  ta  main.) 
Mais,  quoi  !  payer  la  tienne,  en  l'exerçant  e:core, 
Seroil-ce  te  flatter  ? 
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AlTAinE. 

C'est  bien  conr«toé  un  Maure  : 
Qu'exiges- tu  ? 

Bourbon. 

AtTAIHE. 

Comment  !  ne  sais-tu  pas 
Oue  dos  chefs  ennemis  observant  tous  ses  pas, 
Quand  ddja  vers  Tolède  Alvar  l'avoit  conduite , 
Viennent  de  la  ravir  dans  l'alarme  subite  ? 
EDOUARD,  avec  éclat. 
Grand  Dieu,  je  pars  content,  et  quitte  envers  llioaneur, 

(A  Altaire.) 
le  saurai  l'être  un  joiu'  envers  mon  défenseiur. 

{A  don  Pèdre.) 
Pour  toi ,  tes  ennemis  vengeront  mon  outrage , 
Mon  bras  ne  daigne  point  abattre  son  ouvrage  : 
Retombe  dans  l'état  dont  je  t'ai  fait  sortir  ; 
Je  l'apprendrai  sans  gloire  et  même  sans  plaisir. 

^U  sort  UK'ec  l'officitr  navarrois.) 

SCÈNE   IX. 

D.  PÈDRE,  ALTAIRE,  gardes. 

ALTAIRE. 

Viens,  et  lave  ta  honte  au  mdieu  des  alarmes. 

Tu  ne  connois  d'honneur  que  la  gloire  des  armes  ; 

Viens  vaincre  à  notre  tête  ;  et  si ,  dans  l'avenir, 

Tu  Uahis  nos  bienfaits,  nous  saurons  l'en  punir. 

Après  t'avoir  vengé ,  je  vengerai  mon  père. 

JJais  si,  dans  ce  grand  jour,  le  sort  nous  est  rontrairr, 
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J'ai  jure  de  ne  point  survivre  à  ton  malheur; 
Et  la  foi  des  serments  est  mon  premier  honneur. 
(  7/  sort  avec  les  Maures.  ) 
V.  PÈDRE,  seul  )  (lui  les   a    écoutés  avec    une    joia 

secrète. 
'Je  brave  leur  menace  et  leur  fière  imprudence. 
Ils  ne  m'ont  pas  du  moins  dérobé  ma  vengeance  ; 
Et  grâce  à  ce  faux  bruit  par  mes  soins  répandu, 
9 'ai  trompé  de  tous  deux  la  crédule  vertu. 
Blanche  est  en  mon  pouvoir  :  en  vain  le  ciel  m'opprime. 
Vainqueur,  je  tiens  ma  proie  ;  et  vaincu,  ma  victime. 


riN     DU     «JUAXniEMI,     ACTE" 


ACTE  CI?^QUIÈME. 

(Le  théâtre  représente  la  même  chambre  que  dans 
le  premier  acte.) 


SCENE   I. 

D.  PÈDRE,  seul,  entrant  par  la  grande  porte.  Il 
est  dans  le  plus  grand  désordre.  Il  lient  à  ta  main 
une  coupe  et  un  poignard.  Il  pose  la  coupe  sur  la 
table,  met  le  poignard  h  son  côté,  et  va  s'asseoir 
de  l'autre  côté  du  théâtre,  tête  nue ,  sans  cuirasse ^ 
mais  il  a  son  manteau  et  son  cordon. 

'-^lEL,  tu  vois  ta  justice  ou  ta  haine  assouvie! 

Je  m'apprête  une  fin  bien  digne  de  ma  vie  ! 

Je  fus  donc  en  tout  temp-  accablé  pai-  Guesclin  ! 

Il  a  pris  et  blessé  ce  teiriblc  Africain, 

Plus  de  camp,  plus  d'armée  ;  il  a  su  tout  détruire  i 

Ce  fort,  cette  prison ,  voilà  tout  mon  empire. 

(Il  se  lève.) 
J'y  suis  maître  de  moi,  de  Bourbon  et  du  sort; 
Je  vois  entre  mes  mains  ma  vengeance  et  me  mort. 
Ce  cruel  avantage  est  le  seul  qui  me  reste  ; 
Lui  seul  m'a  fait  survivre  à  ce  combat  funestf'. 
Poison,  glaive,  instruments  de  mes  crimes  passés !...i 
Vous  seriez  le  tyran,  et  vous  le  punissez. 
O  cœur  nourri  de  sang,  que  la  rage  dévore, 
A  ton  horrible  soif  le  tien  manquoit  encore. 
Il  va  l'éteindre  enfin.  Mais  à  mon  fier  rival , 
Le  dernier  de  mes  jours  sera  Is  plus  fatal. 
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Oui    son  amame  et  moi  nous  périrons  ensenJ>Ie  • 
Çue  la  ha,ne ,  lamour ,  et  la  mort  nous  rasseniLle  ! 
l  11  marche  vers  la  petite  porte,  et  s'arrête  en  voyant 
entrer  Fernand.  ) 

SCÈNE   II. 

D.  PEDRE,  FERNAND. 

D.   PÊDRE,  a^ec  embarras  et  impatience. 
Eh  .  ciue  v,ens-tu  chercher?  Va  trouver  le  vainqueur, 
Va.  Tu  me  fus  fidèle ,  il  te  doit  sa  faveur. 
(  //  se  jette  sur  un  fauteuil.  ) 

F  E  n  N  A  N  D. 

O  mon  roi ,  vous  savez ,  quand  le  sort  vous  accable 
Que  vous  m'êtes  cent  fois  plus  cher,  plus  respectable' 
(.e  cœur  vra. ,  qui  combat  souvent  vos  volontés 
S'enchaîne  à  vos  malheurs,  fussent-ils  mérités  •  ' 
Je  vous  fi^  ce  sermeut  lorsque  je  vous  vis  naîlre 
Exemple  de  constance  et  d'amour  pom-  mon  maître. 
Je  veux,  du  fer  mortel,  à  vos  pieds  abattu , 
\  oir  le  vainqueur  lui-même  envier  ma  vertu 
Sur  vo.re  auguste  main  laissez  couler  mes  larmes; 
Celles  d  un  coeur  fidèle  ont  toujom-s  quelques  charma 
D.  PEDBE,   /e  regardant  avec  le  plus  grand  étonne^ 

ment.  , 

Comment,  il  est  un  cœur  que  j'ai  pu  conserver.' 

(  In  peu  attendri.  )  ' 

J'en  avois  tant,  hélas .'  dont  j'ai  su  me  priver  • 
ils  volo.ent  au-devant  de  ma  débile  enfance  ; 
V  mgt  ans  je  m'en  suis  vu  l'amour  et  l'espérance 
Jauioispu,  répondant;,  leurs  tendres  souhaits 
Compter  autant  damis  que  j'avois  de  sujets.      ' 
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Malheureux  1  j  étois  né  pour  le  bonheur  suprême  ; 
thi  m  offioit  sur  le  trône  un  digne  objet  que  j  ainiC  ; 
Je  1  a  vois  dans  mes  bras,  et  l'eu  ai  rejeté  I 

(  Il  se  lè\'e.  ) 
Ahl  dans  cet  univers,  où  je  suis  détesté, 
Nul  mortel  ne  me  hail  autant  que  je  m'abhorre  ! 

r  E  n  N  A  s  D. 
Seigneiu-,  c'est  Bourbon  même  en  qui  j'espère  encore  ; 
Dans  le  camp  de  îienri  je  vais ,  je  cours  la  voir. 
Souffrez. . . . 

D.    P  È  D  n  E. 

Non.  (A  l'art.) 

Cachons-lui  quelle  est  en  mon  pouvoir. 

F  E  il  N  A  5  D. 

h'h  bien  1  aux  assaillants  Montiel  inaccessible 

Est  de  tous  vos  États  le  fort  le  plus  terrible  ; 

La  garde  en  est  nombreuse,  et  je  pourrais,  seifjueur, 

Y  retenir  long-temps  et  tromper  le  vainqueur  : 

Vous ,  fuyez  avec  art  sous  cette  roclie  antique  ; 

Gagnez  les  bords  du  Tage,  et  voguez  vers  l'Afrique. 

D.  PÉDBE,  toujours  avec  véhémence. 
Moi  !  cliez  les  rois  heureux  porter  encor  mes  pas  ! 
Montrer  de  cour  en  cour  le  plus  giaiid  des  ingrats  1 
<Juel  monarque  insensé  défeiidroit  ce  baibare, 
Ce  Pèdre  qui  trahit  le  vainqueur  de  Najarre  1 
Plu»  d'espoir,  plus  d  amis  «pie  je  puisse  atteudiir; 
11  faut  être  Fernaud  pour  me  pouvoir  sou*!'  ir. 

(  En  se  promenant.  ) 
Ma  rage  à  chaque  instant  s'enflamme  et  s  envenime  ; 

Je  déteste  à  la  fois  et  respire  le  crime 

Mourons,  mourons  enfin;  c'est  l'Lonneur  des  vamcu»  : 
Mai»  mouroos  dans  le  sang,  ainsi  que  j'y  vécus. 
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Laisse-moi  seul , . . . .  va ,  crains  un  furieux  qui  t'aune, 

Qui  ne  se  conuoit  plus qui  tremble  pour  toi-même.... 

Ciel,  que  vois-jc  1  Kdouard  ! 

SCÈWE  III. 

D.  PÈDRE,   EDOUARD,  FERNAND. 
D.  pÉDiiE,  avec  la  plus  grande  violence. 

Venez-vous  m'accabler, 
Insulter  à  mes  maux,  en  jouir,  les  combler? 
Çu'y  manquoit-il  enfin  ?  Votre  seule  préseuce. 
(Il  se  jette  sur  un  fauteuil.  ) 
É  D  o  u  A  n  D ,  avec  le  plus  grand  flegme. 
Qui ,  moi  ?  vous  insulter  !  Vous  êtes  sans  défense. 
Je  ne  viens  voir  des  maux  que  pour  les  soulager  : 
Si  vous  étiez  vainqueur,  je  viendrois  me  venger. , . 
Soutenir  mon  ouvra_;e  est  un  orgueil  peut-être: 
Mais  si  ce  sentiment  dans  mon  flme  a  pu  naître, 
Qu  il  y  reste  caclié ,  je  ne  veux  point  l'y  voir. 
Je  me  crois  amené  par  un  noble  devoir. 
jT'ranquille  spectateur  de  ce  champ  de  carnag(;, 
Enliu  j'ai  vu  la  guerre  avec  l'iioneur  d  un  sage. 
Je  veillois  sur  les  jours  de  ce  brave  Africain , 
Près  de  moi ,  sans  rançon  ,  renvoyé  par  Guescliu  ; 
Mais  du  roi  mon  aïeul  j'ai  pris  pour  vous  l'exemple  : 
Je  sais  qu'en  criminel  l'Espagne  vous  contemple  : 
Je  veux  que  mon  respect  impose  à  son  courroux  ; 
Que  l'on  soi;  généreux,  et  non  juste  envers  vous. 
Quand  on  saura,  malgré  tous  vos  droits  à  ma  Iiaine, 
Que  le  seul  diadème  et  la  domte  et  l'enchaîne, 
Vos  peuples  sentiront  qu'aux  fers  même  livré, 
Le  roi  le  plus  coupable  est  un  objet  sacré. 
Bien  plus  :  approuvez-vous  le  zèle  qui  m'animfe; 
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Henri,  Bouibon,  Guesciin  m'accordent  quelque  estimCj 
J-".t  seul  Je  puis  eucor  ménager  un  traité 
Qui  garde  au  nom  du  roi  toute  sa  majesté. 
La  tour  ou  je  vous  vois  protège  cette  place, 
C'est  l'autre  extrémité  que  le  vainqueur  menare; 
J'y  vole  de  l'assaut  suspendre  les  apprêts. 
Si  Henri  me  refuse  une  équitable  paix . 
Je  reviens  et  défends  votre  personne  auguste, 
Comme  je  le  vengeois  quand  vous  éiiez  injuste: 
II  va  me  voir  pour  vous  expirer  aujourdiiui. 
Tel  qu'il  m'a  vu  tantôt  près  d'expirer  pour  lui. 
Dans  un  prince  outragé  ce  discours  vous  étonne  : 
Mais  quand  le  ciel  punit,  il  \  eut  que  je  pardonne. 

D.    PÉDRE. 

Je  l'ai  bien  dit,  mes  maux  sont  comblés  en  effet: 
Rien  n'accable  un  ingrat,  comme  un  nouveau  bienfait. 

(  Il  se  /tn'e.  ) 
Je  ne  dégrade  point ,  dans  ma  honte  iutale , 
En  tombant  à  vos  pieds,  la  majesté  royale; 
Je  sens  tr;)p  qu'i'douard  ne  le  souffiiroit  pas. 
Allez ,  et  disposez  de  moi ,  de  mes  États. 
Qu'exigeioit  Henri  dans  sa  fiueur  jalouse  ? 
11  m'a  tout  enlevé ,  mon  trône  et  mon  épouse. 

FERNASD,  vivement  h  don  Pèdre. 
Seigneur,  près  de  ce  prince  agréez  mes  secours. 
Bourbon  n'oubliera  pas  que  j'ai  sauvé  ses  jours  : 
Qu'elle  accorde  à  mon  roi  tout  le  prix  de  mon  zèle, 
Je  serai  trop  pavé  d'avoir  été  fidèle. 

ÉDOU.VHD,  ers  montrant  Fernand. 
O  don  Pèdre,  et  c'est  vous  çp'ainsi  je  vois  servir  ! 
Jugez  comment  on  sert  les  rois  qu'on  peut  chérir. 
(  Il  sort  en  em'jrassant  Fernand ,  (juil  emmène.) 
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SCÈNE    IV. 

D.   PÈDR  E,   seul. 

Et  j'ai  pu  concentrer  cette  fureur  horrible  ! 

Qu'elle  s'exhale  enfin  par  un  éclat  terrible. . . , 

Qu'on  m'amène  Bourbon. 

(   Un  garde  fjui  est  en  dehors  arrive  par  ta  grande 

porte,  traverse  le  théâtre  ,  et  entre  par  la  petite 

porte.  ) 

Ta  vïe  est  en  mes  mains, 
Femme  ingrate  !  c'eit  toi  qui  fis  tous  mes  destins  ; 
Il  est  juste  à  mon  tour  que  des  tiens  je  dispose. 
Tu  lus  de  mes  revers  le  prétexte  ou  la  cause  : 
Ton  liymen  me  perdit,  et  tes  seuls  intérêts 
Ont  aimé  contre  moi  la  France  et  mes  sujets , 
Mes  amis ,  mon  tuteur,  mes  frères  et  ma  mère  : 
Et  mon  trône  aujourd'hui  deviendroit  ton  salaire  ! 
Je  t'y  verrois  monter  avec  mon  destructeur  ! 
Je  vcrrois  dans  ses  mains  s'unir  tout  mon  bonlieur  '. 
Ce  qui  fut  à  moi  seul ,  seroit  son  seul  partage  1 
Moi  vivant,  tous  mes  biens  seroient  son  héritage  ! 

Elle  vient je  frémis  en  voyant  sa  beauté 

Voilà  le  seul  forfait  qui  m'ait  encor  cciité. 

Mes  pleurs.. ..des  pleurs  de  sang.. ..tu  mourras.  Je  t'abhone. 

Frappons....  Âh  !  lâche  cœur  !  je  sens  que  je  l'adore. 
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SCÈNE   y. 

D.  PÈDRE,  BLANCHE  enchaînée,  gardes  en  dehors. 

BLANCHE,  entrant  par  la  petite  porte. 
Le  bruit  d'un  long  combat  a  rempli  tous  ces  lieux. 
Le  tyran  veut  me  voir  :  est-il  victorieux  ? 
(Don  Pèdre  vient  ta  prendre  par  te  bras ,  en  ta  regar- 
dant fixement.  ) 
Viens-tu  m'offrir  encor  cette  main  meurtrière, 
Me  traîner  à  l'autel  dans  le  sang  de  ton  frère ?... 
Cruel  !  quel  est  son  sort? 

D.  pèdre,  la  menant  vers  la  lab'.e. 
.Vainement  autrefois 
Du  fer  et  du  poison  je  t'envoyai  le  choix  : 
Pour  n'être  plus  trompé  je  te  l'offre  moi  même. 

(Il  lui  montre  la  coupe.) 
Meurs ,  sans  savoir  le  sort  du  perfide  qui  t'aime. 
BLANCHE,  tremblante, 

(^Ella  fixe  un  peu  don  Pèdre.) 
Tu  m'ofires  le  poison?..  Transtamare  est  vainqueur! 

D.   rÈDH  E. 

S'il  l'est,  tu  dois  mourir  avec  plus  de  douleur. 
Prends ,  ou  crains. ... 

(Il  tire  son  poignard.  ) 
blanche,  prenant  la  coupe. 
Mort  plus  lente...  Ab  1  do  vaut  que  j  expire, 
Cher  prince,  à  mes  regards  le  ciel  peut  te  conduire  I 
{Elle  porte  ta  coupe  sur  ses  tèi'rcs.) 
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SCÈNE  VI. 

D.  PÈDRE,  BLANCHE,  EDOUARD,  FERNAND. 

EDOUARD,   otn'rant  la  porte. 
BoDiiBos,  vous  dans  ces  lieux  ! 
(  //  court  vers  elle.  ) 
BLANCHE,  éperdue ,  et  laissant  tomber  la  coupe. 

Je  Jiie  jette  en  vos  bras. 

EDOUARD. 

Que  vois-je  !  cette  coupe.... 

BLANCHE. 

Ah  !  c'étoit  le  trépas  ! 
EDOUARD,   à  don  Pèdre. 
PcrBdel... 

BLANCHE. 

Et  don  Henri?... 

EDOUARD. 

Maître  de  cette  place , 
Monstre ,  11  va  te  punii-. 
{Il  arrache  a  don  Pèdre  le  poignard  qu'il  tient  encore, 

et  don  Pèdre  accablé  tombe  dans  un  fauteuil.) 
BLANCHE,  après  avoir  joui  un  moment  de  sa  confusion. 

Je  t'accorde  ta  grûce  ; 
Pour  l'obtenir  du  roi ,  je  tairai  ton  forfait. 
{Elle  fait  signe  à  Fernand,  cjui  ramasse  la  coupe  et  la 
jette  plus  loin.) 
EDOUARD,  h  Blanche. 
ï'allois  traiter  pour  lui  ;  mais  c'en  est  déjà  fait. 
Guesclin  avoit  forcé,  par  un  assaut  rapide, 
Et  Tolède ,  et  oe  fort,  et  leur  garde  intrépide  : 
Il  surpasse  toujours  ce  qu'on  attend  de  lui. 
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SCÈAE    VIL 

D.  PÈDRE,  BLANCHE,  EDOUARD,  DU  GUFSCLIN, 
FERNAND,  officiecs  espagsols. 
DU  GDESCI.IN,  h  Blanche. 
(  A  Edouard.  ) 
Vous  vivez,  je  tiiomplie.  O  vous,  son  digne  appui, 
Vous  sauvez  la  vertu ,  c'est  la  suprême  gloire  ! 

{.4  sa  suite.) 
Compagnons,  arrêtez  l'abus  de  lu  victoire; 
Les  pleurs  des  citoyens  souilleroienl  nos  lauriers  : 
Je  protège  le  peuple ,  et  combats  les  guerriers. 
(  i  ne  partie  des  officiers  se  retire.  ) 
E  t  A  ï»  c  H  E. 
Mais,  Henri.... 

DUGCESCLIS. 

Loin  de  rioi ,  dans  le  fort  du  carnage.... 

SCÈNE    YIIl. 

D,  PÈDRE,  HENRI,  NOUVELLE  sciTF,;  BLANCHE, 
EDOUARD,  DU  GUESCLIN ,  FERNAND,  offi- 
ciehs  espagsols. 

HESni,  h  Blanche ,  qui  court  vers  lui. 
(A  du  Guesclin.  ] 
CBÉnE  épouse!  Et  j'obtiens  le  prix  de  ion  courage.' 

(  A  Blanche.  J 
Sans  lui  j'étois  vaincu,  sans  lui  vous  périssiez. 

{Apcrce^'aitl  Edouard.) 
Ou  donc  est  le  tyran  ?  Vous,  qui  l'abandonniez..^ 

28. 
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ÉDOOAUD,  d'un  ton  ferme  et  liainfuil/e. 
(Il  est  auprès  de  Fernaiidj  tous  deux  caclitnt  à  llinrl 

la  vue  de  son  frère.  ) 
Valois  fut  mon  captif,  et  don  Pèdi-e  est  le  vôtie  : 
Juste  ou  non ,  leur  destin  peut  être  un  jour  le  nôtre. 

(1/  s'ejfice ,  et  lurmoiitre  son  frère.) 
Roi,  contemplez  un  roi. 

HENRI,  après  un  peu  de  silence. 

Quel  tableau  du  malljeur  î 
O  triste  humanité,  tu  gémis  dans  mou  cœur  ! 
Nature,  je  t'entends  jeter  un  cri  plus  tendie  : 
De  tes  larmes  mes  yeux  ont  peine  à  se  défendre! 

(  A  Blanche  et  à  du  Guesclin.  ) 
Croyois-je  que  son  sort  me  fît  verser  des  pleurs  ? 

DU    GUESCLI5. 

J'en  avois  deux  garants  :  vos  vertus,  vos  malheurs. 

BLANCHE. 

Daignez  lui  pardonner.... 

HESnL 

le  n'ai  plus  de  colère. 
Le  voilà  malheureux,  je  redeviens  son  frère. 

(  A  don  Pèdre.  ) 
Quand  je  ne  l'étois  plus ,  je  t'avois  imité  ; 
Rends-moi  ce  titre  saint  que  tu  m'avois  ôté. 
Don  Pèdre,  je  suis  roi ,  ne  cesse  point  de  l'être  : 
Va,  tu  n'es  point  sujet,  lorsque  ton  frère  rst  maître; 
Le  sceptre  de  Grenade  au  mien  devroit  s'unir  : 
Eh  bien  !  je  l'en  détache,  et  c'est  pour  te  l'offiir. 

D.  PÈunE,  se  levant. 
O  prodige  toucliant  de  laninur  fraternelle  ! 
U  rouvre  à  la  nature  un  cœur  fermé  pour  elle. 
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Je  dois  te  l'avouer  :  la  terre  à  mon  orgueil 
Woffroit  que  deux  séjours ,  le  trône  ou  le  cercueil  ; 
Et  n'attendant  de  toi  ni  pitié',  ni  cle'mence, 
T'immoler  et  mourir  fut  ma  seule  espérance. 
On  te  laisse  ignorer  qu'ici  par  le  poison 
Mon  désespoir  jaloux  te  ravissoit  Bourbon  : 
Tes  yeux,  sans  Edouard,  la  verroient  expirante. .,. 
Et  c'est  un  sceptre  encor  que  Henri  me  présente  : 
Le  prix  du  plus  grand  crime  est  le  plus  grand  bienfait  I 
Fier  don  Pèdre....  va  rendre  hommage  à  ton  sujet. 
{En    finissant    tes    derniers    vers,    il    passe    dei>ant 
Edouard  et  Fernand ,  pour  aller  h  son  père  '.  ) 
HENiti,  faisant  un  pas  pour  l'embrasser. 
Non,  viens  dans  mes  bras. 

B.  PÈDRE,  arrachant  tout  n  coup  le  poignard  'jui  est 

h  la  ceinture  de  son  frère,  et  le  levant  sur  lui. 

Meurs. 

ÉDOtJARD. 

Arrête. 
[Edouard   retient   don  Pèdre    par   le    hras   gauche, 
tandis  que  Henri  met  t'épée  ii  la  main  cl  se  lut-t 
en  garde.) 
D.  PÈDRE,  menaçant  Edouard  de  le  frapper. 

O  rage  extrême .' 

{Edouard  recule  un  peu,  met  lu  main  sur 

son  cpée  •  alors  don  Pèdre  se  précipite  sur 

son  frère  ,  en  disant  :  ) 

Tremble.  Mourons  tous  deux. 

(  Mais  il  s'enferre  lui-même  avec  l'épée  de  don  Henri , 

'  ^'.  B.  Il  ne  faut  pas  absolument  que  ''on  Pèdre  se 
mette  à  genoux. 
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sans  le  pouvoir  percer  de  son  poignard  ,  parce  que 
ce  prince  repousse  le  coup  de  ta  main  qui  lui  reste 
libre.,  ) 

HENRI,  désolé ,  el  retirant  promptement  sou  épée. 
Il  s'est  percé  lui-même. 
Bt  ANCHE,  h  don  Pèdre,  qui  est  tombé  dans  les  bras 

des  gardes. 
Enfin  ,  te  voilà  seul  coupable  de  ta  mort. 

D.  pédh  E. 
Et  je  n'ai  pu  tous  deux  vous  unir  h  mon  sort  ! 

(yi  son  frère.  ) 
Si  j'avois  vu  du  moins  ton  bras  plus  intre'pidc, 
Ton  cœur  digno  du  mien,  souillés  d'un  fratricide, 
J'expirerois  content.  Je  le  laisse  adoré. 

Triomphant,  vertueux je  meurs  désespéré. 

BLANCHE,  avec  l'éclat  de  la  joie. 
Quand  tu  punis  le  ciime,  ô  suprême  justice, 
Fais-lui  voir  la  vertu  :  c'est  son  plus  gi  ciiid  supplice.' 
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GABRIELLE 

DE  VERGY, 

TRAGEDIE, 

PAR    DE    BELLOY, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  le  12  juillet 


PERSONrsAGES. 


Raoul  de  Coucy. 
Le  comte  de  Fayel. 
Gabrielle  de  VEnoY. 
MoHLAC,  écuyer  de  Coucy, 
[AiBÉnjc,  écuyer  de  Fayel. 
IsAunE,  amie  de  Gabrielle. 
D'Annance,  chef  des  gardes  de  Fayel, 
Un  officier  de  Fayel, 
Gardes. 


"Iper'-.onnagi 
i      riiuets. 


La  scène  est  en  Bourgogne  dans  le  cliâtean  d'Autrey.  Les 
quatre  premiers  actes  se  passent  dans  une  galerie  qui 
communique  aux  appartements  de  Fayel  et  de  Ga- 
brielle, et  le  cinquième  dans  le  cachot  d'une  prison. 


GABRIELLE 

DE    VERGY, 

TRAGÉDIE. 

ACTE    PREMIER. 
SCÈNE  I. 

FAYEL,    ALBÉRIC. 

ALBÉniC,   à   part,   après    avoir    observé,    de    loin , 
Fayel,  (fui  paraît  très  aqilé. 

r  AYEL  tremLle  et  gémir  !  !>  fiel  qui  le  dévore , 
Tout  prêt  à  s'épancher,  semble  s'aigrir  enccre. 

FAYEL,  a  pari  ,  en  s'asseijint. 
Je  mande is  Albéric...  j  allois  tout  révéler. 
Le  voilà  devant  moi...  je  frémis  de  parler. 

ALBÉnic,  s'approchant  de  Fayel. 
Seigneur,  vos  yeux  ,  chargés  de  sinistres  nuages, 
D  un  sombre  désespoir  m  annoncent  les  orages  ; 
Au  fond  de  votre  cœur  vos  soupirs  retenus , 
S  échappant  malgré  vous,  craignent  d'être  entendus, 
•ïe  vois  du  noir  chagrin  dont  l'excès  vous  consume , 
Fermenter  dès  long-temps  la  brûlante  amertu.TiR. 
Ce  malheur  dans  Autrey  consternant  tous  les  cœurs, 
Change  ce  lieu  paisible  en  un  séjour  de  pleyre. 
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>'otre  épouse  mourante  a  vu  par  la  tristesse 

Se  faner  sur  son  front  les  fleurs  de  la  jeunesse. 

Quels  revei-s  inconnus  sèment  ici  l'effroi  ? 

Ce  secret  renferme'  doit  offenser  ma  foi  ; 

Il  eût  vole  jadis  au-devant  de  mon  zèle. 

Albéric  n'cst-il  plus  cet  écuyer  fidèle , 

Entre  tous  vos  vassaux  choisi  par  l'amitié, 

A  vos  destins  divers  dès  l'enfance  lié. 

Qui  dans  les  champs  d'iionneursuivant  votre  vaillance.., 

FAYEL,  lui  prenant  ta  maiii. 
Des  bords  de  la  Syrie  aux  rives  de  la  France, 
Philippe  est  amvé.  Je  vais  approfondir 
Des  horreurs  que  je  brûle...  et  crains  de  découvrir. 

ALBÉUIC. 

Comte,  vous  m'étonnez.  Quelle  crainte  importune 
Dans  le  retour  du  roi  vous  montre  une  infortune  ? 
Honorant  sa  couronne  et  le  sang  des  Capets, 
Ce  roi ,  l'amour  du  monde ,  et  le  dieu  des  François , 
A  qui  mille  vertus  donnent  le  nom  d'Auguste, 
Tour  vous  seul  aujourd'hui  dcviendroit-il  injuste  ? 
Pour  vous  qui,  secondant  ses  rapides  exploits, 
Au  Bourguignon  rebelle  imposâtes  ses  lois  ? 
Déjà  le  premier  don  de  sa  reconnoissance 
Des  fruits  de  la  victoire  accrut  votre  puissance. 
Sa  politique  sage  en  vous  a  raffermi 
'Le  rempart  qu'il  oppose  à  son  fier  ennemi. 
Quand  le  duc  de  Bourgogne,  opprimant  sa  famille, 
Armoit  contre  Vcrgy.  qui  lui  donna  sa  fille, 
Quand  ce  père  offensé,  vous  prenant  pour  vengeur. 
De  la  duchesse  encor  vint  vous  offrir  la  sœur, 
Le  roi ,  favorisant  cet  illustre  hyménée , 
Par  un  ordre  secret  en  pressa  la  journée  : 
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Contre  les  MusulmaDS  prêt  à  porter  ses  pas , 
Il  voulut  à  vous  seul  confier  ces  climats  ; 
Aulrey  fut  par  ses  soins  la  dot  de  votre  épouse. 
Par  vous ,  bornant  du  duc  l'anibition  jalouse , 
Il  voit  avec  plaisir  tant  d  intérêts  nouveaux 
Di\  iser  pour  toujours  deux  célèbres  rivaux. 
Il  soutiendra  vos  droits  sur  ce  riche  héritage, 
Et  de  votre  grandeur  sa  parole  est  le  gage. 
Ce  quil  promet,  seigneur ,  est  un  arrêt  des  cicux. 
Jamais  il  n'a  tissu  ces  traités  captieux 
Où  lart,  dans  les  détours  d'une  trame  trompeuse, 
Délie,  en  l'engageant,  sa  promesse  douteuse. 
Ce  vil  talent  des  cours,  frêle  appui  de  leurs  droits, 
Philippe  l'aljandonue  au  vulgaire  des  rois. 

FAYEL. 

Le  roi  n'est  pas  l'objet  du  trouble  qui  m'agite. 
Je  crains  un  ennemi  qu'il  ramène  à  sa  suite , 
Un  rival  détesté,  de  qui  l'art  suborneur 
M'a  ravi  sans  retour  ma  gloire  et  mon  bonheur. 

ALBÉltlC. 

Comment  !  et  quel  rival  pour  vous  si  redoutable  ?. .. 

fAyel,  h  part. 
Triste  et  honteux  secret,  dont  le  fardeau  m'accable. 
Ton  aveu  plus  honteux  doit  encor  m'alarmer  ! 
Mais  tu  brises  mon  cœur  qui  veut  te  renfermer. 

{Il  se  lève.) 
11  s'ouvre ,  enfin-,  ce  cœur  violent  et  sensible  ; 
D'un  chagiin  concentré  l'éclat  sera  terrible. 

ALBÉnic. 
Parlez  :  vous  trahissez  les  droits  de  votre  ami , 
S'il  ne  sait  à  l'instant  quel  est  votre  ennemi. 
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P  A  Y  E  L. 

Eh  bieu  I  counois  l'objet  de  ma  fureur  Jalouse , 
Connois  le  séducteur  de  ma  perfide  épouse , 
Celui  qui  cause  seul  mes  tourments  et  ses  pleurs , 
Celui  de  qui  le  sang  va  payer  mes  malheurs  : 
C'est  Coucy. 

Â  L  B  É  n  I  c. 
Quoi!  Raoul?.  . 

F  A  ï  E  L ,    riiUerroinpant. 

Ce  que  tu  viens  d'entendre , 
Ce  secret  qu'en  tou  sein  le  mien  a  pu  répandre, 
Qu'il  y  reste  caché...  Si  jamais  il  en  sort, 
S'il  t'échappe  un  seul  mot,  c'est  l'arrêt  de  ta  mort. 
(/ii'et  violence,  voijant  frémir  Aibéric.) 
Crains-tu  de  me  trahir?  Quelle  terreur  te  glace? 

ALBKiiiC,  traïUjuillement. 
Je  frémis  du  soupçon ,  et  non  de  la  menace  ; 
Je  frémis  de  vous  voir  outrager  à  la  fois , 
Moi ,  Coucy ,  votre  épouse ,  et  vous  plus  que  nous  trois.. 

F  A  Y  E  L. 

Je  maudis,  plus  que  toi,  mes  soupçons  détestables; 
l*rouve-moi,  s'il  se  peut,  qu'ils  sont  faux  et  coupables. 

(A  part.  ) 
Trop  ingrate  Vergy ,  qui  me  fais  réunir 
A  la  douceur  d'aimer  le  tourment  de  haïr, 
Toi  que  ma  bouche  accuse  et  que  mon  âme  adore, 
Que  j'admire  et  flétris,  que  j'offense  et  j'implore; 
Plein  des  feux  dévorants  qui  m'embrasent  pour  toi , 
Que  n  ai-je  eu  ton  amour  pour  garant  de  ta  foi  ! 
Mais  tu  hais  ton  époux...  vérité  trop  funeste! 
Et  ce  jour  accablant  m'éclaiie  sur  le  reste. 
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ALBÉRie. 

Eh  quoi  !  votre  tendiesse.. . 

FAYEL,  l'interrompant. 

Est  mon  crime  à  ses  yeux. 
Mes  soins  sont  importuns ,  mes  respects  odieux. 
Ma  présence  lirrite,  ou  la  remplit  d'alarmes. 
Ses  yeux  à  mes  transports  répondent  par  des  larmes. 
Au  jour  de  notre  hymen  sa  haine  commença  ; 
Sa  main  reçut  ma  main ,  son  cœur  la  repoussa. 
Malheureux  !  je  croyois,  dans  ce  moment  terrible, 
Que  son  âme  encor  simple ,  à  l'amour  insensible , 
Opposoit  à  l'hymen  cette  douce  terreur, 
Ces  modestes  refus ,  si  chers  à  leur  vainqueur  ; 
Mai*  i  aperçus  trop  tard ,  dans  sa  tristesse  amère  , 
Des  regrets  de  l'amour  le  brûlant  cai'actère  : 
S'enivrer  de  ses  pleurs  étoit  son  seul  plaisir  ; 
Elle  alinoit  ses  tourments ,  cherchoit  à  les  aigrir. 
Entraînée  au  tombeau  par  sa  douleur  profonde, 
Un  tendre  souvenir  la  retint  seul  au  monde. 
Elle  imploroit  la  mort  qui  m'ôtoit  tous  ses  vœux  ; 
Elle  craignoit  la  mort  qui  rompoit  d'autres  nœuds. 
Aux  portes  du  trépas  je  la  voyois  chai-mée 
D'être  libre  ,  à  la  fin  ,  d'aimer  et  d'être  aimée  ; 
Se  flattant  que  sa  foi ,  dans  ce  dernier  moment, 
Cessant  d'être  à  l'époux,  se  rcndoit  à  l'amant. 

ALBÉRIC. 

Eh  !  seigneur ,  se  peut-il  qu  à  vous-même  barbare, 
Dans  ces  songes  trompeurs  votre  raison  s'égare? 
Vous  cherchez  le  malheur,  et  vous  vous  tommentez 
Par  des  illusions  que  vous-même  enfantez. 

F  AT  EL. 

Je  ne  puis  me  tromper  en  jugeant  l'iuBdèle; 
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J'aime,  cher  AlLéric,  et  je  souffre  comme  elle. 
Va,  les  yeux  que  l'amour  remplit  de  ses  douleurs. 
Sans  peine  en  d'autres  yeux  reconiroisseut  ses  pleurs. 
Apprends  tout  ;  quand  1  ingrate  alloit  perdre  la  vie , 
Employant  de  Monlac  l'indigne  perfidie, 
Raoul  osa  près  d'elle  ici  porter  ses  pas  ; 
Il  vit  ses  yeux  éteints  qui  ne  le  voyoient  pas. 
Il  scella  dansées  lieux,  d'une  bouche  insolente, 
Ses  coupables  adieux  sur  sa  main  défaillante. 

ALBÉmc. 
D'où  pouvez-vous  savoir?... 

FAYEL,  l'inlerrompant. 

D'Armance  l'a  surpris.  . 
Mais  le  traître  etoit  loin  quand  on  m'a  tout  appris. 

Albluic,  aprt's  un  peu  rie  réflexion. 
Des  ardeiu-s  de  Coucy  ce  criminel  indice 
jSe  rend  pas  de  ses  feux  votre  épouse  complice; 
Elle  ignora  peut-être,  en  revoyant  le  jour. 
Et  l'audace  et  l'e'clat  d'un  téméraire  amour. 
Mais ,  depuis  que  Raoul  s'éloigna  de  la  France , 
Auroient-ils  de  leurs  cœurs  trahi  l'intelligence? 

FAYEL. 

Non  ;  c'est  l'unique  frein  qui  peut  me  retenir  ; 

C'est  le  doute  fatal  que  je  veux  éclaircir. 

Que  dis-je  ?  au  fond  du  cœm-  cent  foi?  je  me  condamne 

D'accuser  des  vertus  que  le  soupçon  profane. 

Depuis  que ,  par  nos  cris  le  ciel  importuné 

L'a  rendue  aux  besoins  d  un  peuple  infortune', 

De  ses  soins  maternels  la  tendre  inquiétude 

Fait  du  bonlieur  public  sa  gloire  et  son  étude  : 

Son  âme,  adoucissant  et  nos  lois  et  nos  mœurs , 

Redouble  ses  bienfaits  pour  venger  ses  malheurs. 
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Hélas  !  les  sons  toucliants  de  sa  voix  affoiblie 
Pénètrent  plus  avant  dans  mon  dnie  attendrie  ; 
La  langueur  de  ses  yeux  désarme  leur  (ierté  ; 
L'empreinte  des  douleurs  ajoute  à  sa  beauté. 
Grâces ,  talents ,  vertus ,  dont  1  éclat  l'environne , 
Tout  eût  fait  mon  bonheiu-,  que  Raoul  empoisonne. 
ÎNlais  du  doute  mortel  dont  je  suis  dccliiré 
Il  faut  qu'en  peu  de  jours  mon  cœur  soit  délivré. 
D'Armance  est  dans  Dijon,  et  va  bientôt  m'apprendra 
Si  ce  rival  funeste  à  la  cour  se  doit  rendre. 
Là  mon  triste  devoir  m'appelle  près  du  roi  ; 
Mon  épouse,  à  ses  pieds,  doit  paroître  avec  moi  j 
Là  mes  yeux  perceront  cette  ombre  criminelle 
Dont  sait  s'envelopper  une  flamme  infidèle  ; 
Et  Coucy. ... 

ALBÉnic,  l'interrompant. 
Que  je  crains  votre  bras  et  le  sien  ! 

Rivaux  en  gloire 

FAïEL,  a\'ec  fureur,  t'.nlerrompanl  a  son  tour. 
Attends  son  trépas  ou  le  mien  ) 
Et  peut-être,  avant  tout ,  la  mort  de  la  perfide, 
J'éprouve,  k  clinque  instant,  ce  passage  rapide 
De  la  rage  au  respect,  de  l'amour  à  l'borreur. 
Mon  destin  dépendra  d'un  moment  de  fureur. 
Je  pourrois  immoler  et  venger  mes  victimes, 
Devenir  criminel  et  punir  tous  mes  crimes  : 
Vainement  la  vertu  voudroit  les  ralentir; 
Je  ne  la  connoîtrois  qu'au  cri  du  repentir. 

ALBÉRIC. 

"Vous  pourriez 

FAYEL,  rinterrompanl. 

Tout  est  dit  j  et  si  j'instruis  ton  lélcj 
29. 
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Je  ne  veux  pas  l'armer  pour  venger  ma  querelle  ; 
Ma  gloire  n'a  jamais  d'autre  vengeur  que  moi , 
Mais  il  faut  que  mes  yeux  soient  e'clairés  par  toi  i 
Voilà  l'unique  soin  que  Fayel  te  demande  ; 
Un  ami  t'en  conjure ,  un  maître  le  commande. 

ALBÉniC. 

Quand  je  vous  blâmerois,  il  faudroit  obéir; 

Mais  à  vous  détromper  mes  soins  vont  vous  servir. 

FAYEL. 

Va  voir  si  la  comtesse  au  palais  revenue. . . . 

ALBÉRic,  l'interrompant ,  en  apercevant  entrer 
Gabrielle, 
La  voici. 

SCÈNE    IL 

GABRIELLE,  ISAUÎIE,  FAYEL,  ALBÉRIC. 

'iABRiELLE,  'nis ,  a  Isaurc ,  dans  U  fond,  in  voyant 
Fayel. 
So«TiENS-MOi....  Je  frémis  à  sa  vue. 
Quelle  contrainte  I  ô  ciel  ! 

FAYEL,  bas  ,  h  Albéric. 

As-tu  vu  sa  rougeur , 
Qu'efface  tout-à-coup  la  plus  morne  pâleur  ? 
Ah  I  mes  yeux  dans  les  siens  retrouvent-ils  la  joie 
Qu'à  son  premier  abord  tout  mon  cœur  lui  déploie  ? . . . 
(  Albéric  sort ,  en  voyant  s'avancer  Gabrielle  ,  et 
Isaure  reste  dans  le  fond.  ) 
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SCÈPsE  IIL 

FAYEL,  GABRIELLÊ. 

FAYEL. 

GoÛTEZ-vors  en  ce  jour  quelques  fruits  de  vos  soins? 
Nos  sujets  comptent-ils  des  uwlheureux  de  moins? 
C'est  pour  vous  que  sur  eux  une  loi  plus  humaine 
De  mon  joug  ttop  pesant  a  soulevé  la  cliaiiie. 
J'épargne  à  votre  cœur  son  plus  cruel  eimui , 
Ce  malheur  de  souffrir  par  les  malheurs  d'autrui. 
Puis-je  e^érer  enfin  que  le  soin  qui  m'enflamme.... 

GABRIELLE,  l'interrompant. 
Fayel,  la  bienfaisance  est  un  besoin  de  l'ànie. 
Heureux,  elle  nous  rend  notre  bonheur  plus  doits, 
L'etend  ,  le  multiplie  ,  en  prévient  les  dégoûts  ; 
Malheureux,  elle  charme  et  suspend  nos  misères  : 
On  ressent  moins  ses  maux  en  consolant  ses  frères. 

FAYEL. 

Eh  !  quels  maux  si  pressants  cherchez-vous  a  cabiier  ? 

Quelle  plainte  ou  quels  vœux  pouvez-vous  doiic  former  ? 

Ija  faveui"  des  destins  rassemble  sur  nos  têtes 

Tout  ce  qui  donne  un  prix  à  ce  rang  où  vous  êtes  : 

Puissance  ,  dignités,  gloire  ,  trésors  ,  plaisii-s  , 

Tout  prévient  voire  espoir  ;  rien  n'attend  vos  désirs. 

Cependant  les  enjiuis,  les  regrets  vous  dévorent; 

Il  est  des  biens  cachés  que  vos  soupirs  implorent  ; 

Et  ce  brillant  éclat  des  jours  les  plus  st;reins 

S'est  perdu  dans  la  nuit  de  vos  sombres  cliagrin^. 

Ah!  si  vous  chérissez  un  époux  qui  vous  aime, 

Si  nos  nœuds  sont  pour  vous  ce  qu'ils  sont  pour  lui-môffie, 
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L'univers  n'offie  lien,  après  des  nœuds  si  doux, 
Non ,  rien  à  désirer  ni  pour  moi ,  ni  pour  vous.... 

(  La  voyant  en  pleurs.  ) 
Mais  par  des  pleurs  encore  allez-vous  me  repondre  ? 
Vos  yeux  en  sont  couverts,  et  semblent  se  confondre. 

GABniELLE. 

N'avez-vous  point  ma  foi?  Quel  vain  désir,  liélas  !.... 

FAYEL,    l'interrompant. 
Eh  !  qu'importe  la  foi  que  le  cœur  ne  suit  pas  ? 
C'est  un  présent  honteux.  Il  faut  que  je  rougisse 
Du  bonheiu-  de  mes  jours ,  s'il  fuit  votre  supplice. 
L'amour,  premier  devoir  qu'exige  votre  foi , 
Ici ,  comme  une  giice ,  est  réclamé  par  moi  ; 
Mars  vos  tristes  froideurs.... 

GABRÏELLE,  l'interrompant,  h  son  tour. 

Est-ce  à  vcus  de  vous  plaindre, 
Seigneur  ?  et  quels  devoirs  me  voyez-vous  enfreindre  ? 
Depuis  deux  ans  qu'ici  mon  sort  m'unit  à  vous, 
■J'ai  chéri,  révéré,  consolé  mon  époux, 
Vous  avez  vu  la  mort ,  à  mes  côtés  errante , 
Vingt  fois  m'environner  de  sa  faulx  menaçante  ; 
L'abîme  du  tombeau  se  fermer,  se  rouvrir  : 
Il  prend ,  lâche  sa  proie ,  et  la  vient  ressaisir. 
Dans  ce  corps  défaillant  si  l'âme  est  affaissée , 
Le  sentiment  flétri ,  la  kiIsou  éclipsée , 
Ah  !  seigneur,  est-ce  à  moi  qu'il  le  faut  reprocher? 
Je  sens  plus  que  jamais  mon  heure  s'approcher. 
L'excès  de  votre  amour,  dont  je  suis  attendiie, 
A  fait  de  vos  douleurs  le  poison  de  ma  vie  ; 
Eh  !  quel  tourment  affreux  pour  le  plus  tendre  cœur 
D'affliger  un  ami  dont  il  veut  le  bonlieur  ! 
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Faut-il  qu'à  mon  destin  vous  attachiez  le  vôtre, 
Quand  le  ciel  va  bieutOt  séparer  l'un  et  l'autre? 
Bientôt,  Fayel,  ces  traits,  ce  cœur  que  vous  aimez, 
A  la  terre  rendus ,  y  seront  consumes. 
SoufiVez  avec  courage  un  malheur  nécessaire, 
Qui  détruit ,  tôt  ou  tard ,  l'union  la  plus  chère. 
Puisse  tout  ce  que  j'aime  être  heiueiix  après  moi , 
Et  je  meurs  sans  regret,  ainsi  que  sans  eiTroi. 

FAYEL. 

Sans  regret?  ^'otre  cœur  m'en  auroit  dû,  sans  doute.... 

(  Avec  amerlttme.  ) 
Peut-être  oubliez-vous  ceux  qu'un  autre  vous  coûte  ? 
(  Gabrielle  élonnéc  le  regardu  :  il  se  reprend  vive- 
ment. ) 
Un  père  à  votre  araour  n'en  peut-il  arracher? 
Mais  il  forma  nos  noeuds  ;  il  ne  vous  est  plus  cïier,; 
A  vos  yeux,  cependant,  il  va  bientôt  paroître; 
Vergy  dans  nos  climats  revient  avec  son  maître. 
Sortis,  depuis  dciux  jours,  des  remparts  de  Lyon, 
L'aïuore  a  dû  les  voir  s'éloigner  de  Dijon. 
Par  leur  ordre,  à  l'instant,  on  vient  de  me  prescrire 
De  les  suivre  à  Paris ,  et  de  vous  y  conduire. 

G  A  B  n  I  E  L  L  E. 

Moi ,  seigneur  ? 

FAYEL. 

Oui ,  madame  :  il  faut  que  ce  grand  jour 
Vous  rende  aux  soins  brillants ,  aux  pompes  de  la  cour. 
Je  vais  tout  préparer.  Ma  franchise  rigide 
Demande  ,  près  des  rois,  votre  douceur  pour  guide; 
L'éclat  peut  dissiper  vos  ennuis  odieux. 
Toujours  nourris  d'eitx-même  en  ces  paisibles  lieux. 
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SU  vous  manque  un  printemps  pour  compter  quatre  lustres. 

Vos  vertus  à  la  cour  n'en  sont  pas  moins  illustres. 

Ses  superbes  beautés ,  que  vous  seule  effacez  , 

Vous  aiment ,  en  pleurant  leurs  attraits  éclipsés  ; 

Et  dans  le  sein  des  arts,  que  vous  savez  connoître, 

Votre  esprit  occupé  va  reprendre  son  être. 

&ABRIELLE. 

Ah  .'  seigneur ,  je  frémis  !  où  me  conduisez-vous  ? 

(Se  jetant  li  ses  pieds.) 
Si  vous  m'aimez  encor. . .  je  tombe  à  vos  genoux  ; 
Laissez-moi  par  pitié  dans  ce  lieu  solitaire. 

FAYEL,  ta  relei-ant. 
Suivez  l'ordre  absolu  d'un  monarque  et  d'un  père  : 
Moi ,  plus  amant  qu'époux,  vous  savez  si  ma  voix 
Usa  du  droit  cruel  de  vous  dicter  des  lois? 
Fayel,  s'il  eût  jamais  voulu  parler  en  maître, 
Eût  commandé  l'amour  ;  mais  l'amour  ne  peut  l'être, 
{Il  sort,  et  Isaiire  se  rapproche  de  Gabrielle.) 

SCÈNE    IV. 

GABRIELLE,   ISAURE. 

GABKIELLE,   tombant  dans  un  fauteuil. 
IsAtJHE,  je  succombe  !  hélas  !  c'en  est  donc  fait  I 
Ils  avoient  à  mon  cœur  gardé  ce  dernier  trait... 
«  Suivez  l'ordre  absolu  d'im  monarque  et  d'un  père  !  >» 
Leiu'S  ordres  en  tout  tem|ps  ont  causé  ma  misère. 
Quoi  !  mon  père  et  mon  roi  sont  mes  premiers  bourreaux  ? 
Mon  âme  les  adore,  et  leur  doit  tous  ses  maux... 

[A  part.) 
Ah  !  cruels  I  poursuivez  :  traînez  votre  victime. 
De  l'autel  à  la  tombe  et  du  malheur  au  crime. 
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{A  Isaure.) 
Vois-tu  de  mes  destins  quel  est  l'horrible  cours, 
Et  l'abîme  ou  je  suis ,  et  l'abîme  où  je  cours  ? 
Conçois-tu  de  Veigy  1  imprudence  barbare, 
Et  quels  nouveaux  tourments  sa  rigueur  me  prépare? 
Combien  il  abusa  de  ses  droiis  paternels  I 
Il  m'enchaîne  aux  mallieurs  par  des  nœuds  e'ternels: 
Il  sépare  deux  cœurs  unis  à'ts  leur  enfante. 
Dont  ma  mère  approuvoit  l'espoir  et  la  constance  ; 
Sa  main  ,  pour  m'asservir  à  ses  injustes  lois , 
Surprend  l'autorité  du  plus  juste  des  rois} 
Et,  déployant  soudain  l'arrêt  de  ma  ruine  ; 
Précipite  en  secret  le  nœud  qui  m'assassine. 
Loin  de  toi,  de  l'hymen  j'allumai  le  flambeau. 
Je  ne  vis  point  d'autel  ;  je  ne  vis  qu'un  tombeau. 
Interdite,  et  voulant  douter  de  ma  misère, 
Mes  timides  regards  se  levoient  sur  mon  père. 
L'iniiumain  !  à  Fayel  il  présenta  ma  foi, 
Comme  un  don  de  ce  cœur  qu'il  disoit  être  à  moL 
Sa  hauteur  s'assuroit  que  ma  simple  jeunesse, 
Aux  yeux  d'un  inconnu  renfermant  ma  foiblesse, 
Devant  vingt  choralicrs  ii.'oseroit  démentir 
Un  père  à  qui  son  sang  ne  savoit  qu'obéir. 
Hélas  I  j'écoutai  trou  la  voix  de  In  nature, 
Et  mon  père  étoit  sourd  à  ce  tendre  murmure. 

j  s  A  u  n  E. 
Il  est  trop  vrai  ;  toujours  sa  stoîque  froideur 
Des  passions  en  lui  sut  ctouQer  l'ardeur  ; 
Sur  elles  c  mserv.Tnî  un  empire  siiprên4e , 
Il  les  juge  en  autrui ,  comme  il  les  sent  lui-mêr«ie. 
11  n'a  pu  voir  en  vous  ces  feux  tunmltueux, 
Qui,  des  sens  enivrés  tyrans  impétueux, 
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Donnant  un  nouvel  être  à  notre  âme  asservie, 

Font  du  premier  soupir  le  destin  de  L  v  ia. 

Il  crut  que ,  respectant  et  bénissant  son  choix  , 

L'amour  devoit  s'éteindie  et  renaître  à  sa  voix. 

De  son  âge  glace  froide  cl  cruelle  iJule  , 

La  politique ,  liclas  1  par  ses  mains  vous  immole. 

GABniELLE,   h  part. 
Bien  plus,  mou  clier  Coucy,  son  horrible  pouvoir 
Me  défend  de  t'aiiuer,  et  me  force  à  le  voir. 
Ah  I  poui-  vaincre  un  amour  dont  ma  vertu  s'indigne , 
Pour  rendre  à  mon  époux  ce  cœur  dont  il  est  digne, 
Le  ciel  m'en  est  témoin,  j'ai  tout  fait,  tout  tente  : 
Mes  forces  ont  toujours  trahi  ma  volonté  ; 
Et  j'irois  de  Raoul  braver  encor  la  vue, 
Ses  regards  tout  remplis  du  poison  qui  nie  tue, 
Son  adieux  désespoir  dont  la  tendre  langueur 
Viendroit  me  rappeler  tous  ses  droits  sur  mon  rœur, 
Son  génie  éclatant ,  son  courage  sublime , 
Et  son  fidèle  amour  dont  l'idée  est  un  crime  I; .. 
Raoul ,  si  je  te  vois ,  pourrai-je  un  seul  moment 
Oublier  près  de  toi  les  iroits  de  mon  amant? 
Oublier  ce  héros  dont  l'aimable  sagesse 
De  son  siècle  gi-ossier  sut  polir  la  rudesse , 
Dont  l'esprit,  déjà  mûr  dès  sa  jeune  saison , 
Mêle  aux  fleiu-s  des  talents  les  fruits  de  la  raison  ?... 

(A  Isaure.) 
L'instinct  de  la  vertu ,  sa  pente  naturelle 
Rapprocha  sans  dessein  nos  deux  cœurs  dignes  d'elle. 
Quand  ce  rapport  charmant  eut  £u  les  rassembler, 
Ils  s'exciioicnt  encore  à  se  mieux  ressembler. 
Sa  grande  âme  éclairoit,  afTermissoit  la  niicnne, 
Et  pour  les  mallieureux  j'atlendrissois  Is  sienne. 
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Ah  !  tout  va  m'arracher  de  coupables  regrets  !... 

(A  part.) 
Non,  je  te  jure,  6  ciell  de  ne  le  voir  jamais!... 
Roi,  père,  époux,  tyrans  que  je  ne  veux  plus  craindre, 
Vos  menaces,  vos  cris,  rien  ne  m'y  peut  coiitiaindre. 

SCÈNE    Y. 

FAYEL,  GARDES,  GABRIELLE,  ISAURE. 

FAYEL,  rt  ses  gardes. 
Qu'on  l'aiTéte  à  l'instant  et  qu'on  le  traîne  ici, 
(La  plupart  des  gardes  sortent.  Il  n'en  reste  (jue  deux 

dans  l'enfoncement.) 

SCÈNE  VL 

FAYEL,  GABRIELLE,  ISAURR,  oAivdes; 

oABniELLE,  à  Fayet ,  avec  intiuiélude, 
E  H  I  qui  donc  arrêter  ? 

FAYEL, 

L'écuyer  de  Coucy , 
Monlac.  En  ce  palais  il  cherclie  à  s'introduire) 
Quel  dessein  l'y  conduit?  quel  prétexte  l'attire? 
Son  perfide  embarras,  ses  soins  mystérieux... 
(Voyant  que  Gabrielle  est  troublée.) 
Vous  frémissez  !..,  C'est  vous  qu'il  cherchoit  en  ces  lieux.* 
Ce  n'est  pas  d'aujourd  hui  que  ta  flamme  infidèle 
Amena  dans  Autrey  l'amant  qu'elle  y  rappelle. 

GABUIELLE. 

Que  dites-vous  ' 

FAYEL. 

Mes  yeux  à  la  fin  sont  ouverts, 
Tes  crimes  dévoilés,  tes  complots  découverts. 
The.îlre,  Tragédies.  6,  30 


35o  GABRIELLE  DE  VERGY. 

SCÈÎSE    VIL 

ALBÉR1C,FAYEL,  GABRIELLE,  ISAURE,  c;AnDE5. 

ALBÉIllC,  n  Faijel. 
Bannissez  vos  soupçons,  seigneur.  Dans  cette  ville, 
Monlac ,  pour  peu  d'instants ,  demandoit  un  asile. 
Aux  champs  du  Vermandois  il  adresse  ses  pas. 
On  conuoît  ses  desseins  ;  il  ne  les  cèle  pas. 
Au  père  de  Raoul,  dans  sa  douleur  mortelle, 
Du  trépas  de  son  fils  il  porte  la  nouvelle. 

GABRIELLE,  h  pari ,  avec  effroi. 
Qu  entends-je? 

FAïEL,    h  Albèric  ,  avec  foie. 
Quoi  !  Raoul...  il  n'est  plus  ? 

GABRIELLE,   (l   part. 

Je  me  meurs  ! 
ÇElte  tombe  dans  les  bras  d'Isaure.) 

F  AYEL,   il  Albèric. 

Albéric,  vols  ma  honte  écrite  eu  ses  douleurs. 

{A  Gabrieltf.)    (A  Isaure  et  aux  gardes.) 
Elle  l'aime!.,.  Parjure!...  Ah  !  la  mort  la  saisie!... 
Si  mes  jours  vous  sont  chers ,  qu'on  la  rende  à  la  vie  ! 
{Isaure  et  les  deux  gardts  emporlenl  Gabriellt  éva- 
nouie.) 
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SCÈNE  VIII. 

FAYEL, ALBÉRIC 

FAYEt,  h  part ,  voulant  d'abord  suivre  Gabrietle , 
mais  s'arrêtant  tout  à  coup  et  revenant  vers  Atbéric 
avec  un  éclat  de  joie. 

(Mon  rival  a  donc  vu  terminer  soiï  destin  ?... 

Mais  il  ëtoit  aimé  !...  Je  pourrai  l'être  enfin.:. 

O  mon  àme ,  reçois  ce  rayon  d'espérance. . . 

(Il  veut  encore  sortir  ^  et  revient  avec  réflexion.) 

Quel  nuage  importun  me  rend  ma  défiance  ?.. 
[A  Albéric.) 

O  soupçons  !  6  terreur  !...  Les  lettres  de  Vergy 

Parmi  nos  guerriers  morts  ne  nomment  pas  Coucy. 

Vivroit-il?  et  Monlac  par  sa  fourbe  insolente... 

Oui ,  mon  pressentiment  m'éclaire  et  m'épouvante. 

Ils  m'ont  trompé  jadis;  et  ce  bruit  répandu 

N'est  qu'un  piège  nouveau  qui  m'est  ici  tendu... 
{A  part.) 

Tilalheuieuse  !  frémis ,  si  tes  perfides  charmes. . . 

Nous  périrons  tous  deux  ;  je  le  sens  à  mes  larmes. 

Je  sens  que  mon  amour,  qui  se  change  en  fureur, 

Peut  faire  de  ces  lieux  un  théâtre  d'horreur... 
{A  Albéric.) 

Viens;  perçons  ce  mystère...  Ah!  voyons  l'iufidèle  ! 

Je  jure  son  trépas ,  et  je  tremble  pour  elle  ! 

FIN    DU    PREMIER    ACTEj 


ACTE    SECOND. 
SCÈNE  I. 

GABRIELLE,   ISAURE. 

OABHIELLE. 

1  ON  secours  inhumain  me  rappelle  à  la  vie, 
Et  tu  penses  remplir  les  devoirs  d'une  amie  ? 
Mon  cœur,  déjà  glacé,  gofitoit  quelque  i-epos  ; 
Avec  le  sentiment ,  tu  réveilles  mes  maux. 

{A  pari.) 
O  doux  sommeil  del'ûme,  6  langueur  insensible! 
Si  la  mort  te  ressemble ,  est-elle  si  terrible  ? 

('A  Isaiire.  ) 
Isaure ,  il  ne  vit  plus  ce  héros  adoré  ! 
Gloire,  vertu  ,  la  tombe  a  donc  tout  dévoré? 
O  perte  dès  long-temps  par  l'amour  pressentie  ! 
Le  ciel  même,  en  secret,  m'en  avoit  avertie. 
iÉcoute  ce  prodige  :  il  te  souvient  du  temps 
Où,  pour  ravir  Solime  au  joug  des  ^îusulmans, 
L'Europe  frémissante  arma  ses  plus  grands  princes  ? 
Philippe  et  Rirliard  inême  avoient,  dans  nos  provinces, 
De  Londre  et  de  Pnris  rassemblé  les  héros , 
Surpris  que  l'amitié  confondit  leurs  di-apcaux. 
Ils  partoient  pour  voguer  aux  champs  de  l'idumée, 
Quand  ma  vie  en  ces  lieux  paroissoit  consumée  : 
La  mort  couvroit  mes  yeux  de  son  voile  pesant  : 
Aux  yeux  de  l'âme  cncor  Raoul  éloit  présent 
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Je  crus  le  voir  ici ,  non  tel  que  la  victoire 

Me  la  vingt  fois  offert  embelli  par  '.a  gloire, 

Mais  tremblant,  abattu,  pâle,  défiguré, 

Levant  de  loin  sur  moi  son  œil  desespéré , 

S  élançant ,  tout  à  coup ,  sur  cette  main  glacée 

Que  ses  lè\Tes  de  feu  sembloient  tenir  pressée  ; 

Et  parmi  des  soupirs,  des  Immes,  des  sanglots, 

Son  cœur  au  fond  du  mien  fit  retentir  ces  mots  : 

u  f;'est  le  dernier  adieu  !...  »  Cent  fois,  ma  chère  Isaure, 

Ici ,  depuis  deux  ans,  j'ai  cru  l'entendre  encore; 

3e  vois  pâlir  son  front  et  palpiter  son  sein  : 

Je  sens  jusqu'à  ses  pleurs  qui  coulant  sur  ma  maLn.... 

(A  part.) 
Surtout,  depuis  trois  mois,  cette  image  effiayame, 
Raoul ,  revient  sans  cesse  affliger  ton  amante. 
Mon  cœur  m'a  dit  l'instant  qui  terminoit  ton  sort  : 
11  a  senti  ton  cœur  sous  le  fer  de  la  mort. 

I  s  A  u  n  E. 
Amie  infortunée ,  ah  !  ce  n'est  point  un  songe , 
Où.  l'erreur  de  vos  sens  aujourd'hui  vous  replonge. 
Vous  avez  vu  l'amant  si  digne  de  vos  pleurs  : 
Prêt  à  quitter  la  France ,  il  apprit  vos  douleurs  ; 
Poiu  ce  dernier  adieu  son  désespoir  horrible 
Vint  hasarder  ses  jours  dans  ce  palais  tenible. 

G  ABniELLE. 

Uvint? 

ISAUn  E. 

Si  mon  effort  ne  l'en  eût  aiTarhé, 
A  votre  main  ,  madame,  il  mouroit  attaché. 
Votre  époux ,  surprenant  sa  funeste  impinidence , 
■Eût  peut-être  en  son  sang  assouvi  sa  vengeance. 

3o. 
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Fayel  sait  tout,  sans  doute,  et  ses  fougueux  e'clats. 
Ses  reproches  amers  que  vous  n'entendiez  pas.... 

GABRIELLE,  t'iiiterrompaiil  1res  tendrement. 
Dernier  prodige ,  hélas  !  d'une  ardeur  si  chéiie  ! 
C'est  sa  présence  encor  qui  m'a  rendu  la  vie.... 

(^A  part.) 
Tu  perds,  en  me  pleurant,  ce  jour  que  je  te  doi ; 
Tu  me  vis  expirante,  et  lu  meurs  avant  moi  ! 

isauhe. 
Mais  Fayel.... 

GAJ3RIELLE,  l'interrompant. 
As-tu  vu  sa  joie  impitoyable? 
Au  bruit  de  cette  mort,  son  triomphe  effroyable? 
Comme  il  va  s'applaudir,  à  travers  ses  fureurs, 
D'avoir  pu  découvrir  la  soiu-ce  de  mes  pleurs  ! 

(  Très  vh'emcnt ,  a  part.  ) 
Infortuné  Raoul  !  Ah  !  douleur  qui  me  tue  ! 
Sans  cesse  de  ta  mort  jouissant  à  ma  vue, 
Je  verrai  mon  tyran,  mon  cruel  ravisseur 
Me  reprocher  mes  maux,  dont  lui  seul  est  l'autour! 
Quoil  j'outrage  Fayel?...  Mais  m'a-t-il  opprimée? 
Quel  est  son  crime,  enfin,  que  de  m'avoir  aimée? 
Est-ce  à  moi ,  qui  le  hais,  d'accuser  mon  époux? 
Quand  le  ciel  me  punit,  quand  son  juste  courroux 
Vieut  m'enlever  l'objet  de  ma  flamme  infidèle, 
Ali  !  sachons  nous  domter...  mourons  moins  criminelle  !.. 

{  Apercevant  Monlac.) 
Mais  on  entre....  Moulac  s'avance  ici  vers  moi  ! 
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SCÈNE  IL 

MONLAC,  GABRIELLE,   ISAURE. 

GABRIEtLE,   h  MoillaC. 

tMPr.uDE.vT,  oses-tu?... 

M05LAC,  l'interrompant: 

Dissipez  votre  effroi , 
ÏMadame.  En  liberté  je  puis  enfin  paroitre  : 
Fayel  s'est  assuré  du  trépas  de  mon  maître. 
J'ignore  rjuels  soupçons,  agitant  ses  esprits, 
Ont  démenti  la  foi  de  mes  premiers  récits  ; 
Mais ,  par  de  long  détours ,  sa  tranquille  colère 
Vient  de  m'interroger  avec  un  front  sévère. 
La  simple  vérité,  par  ma  voix,  par  mes  pleurs, 
A  bientôt  devant  lui  confirmé  mes  malheurs. 
Tandis  que  son  départ  promptement  se  dispose, 
U  permet  qu'à  vos  yeux  ici  je  les  expose. 
ÏMadame,  il  ne  sait  point  que  c'est  le  triste  emploi 
Dont  Raoul  expirant  s'est  remis  à  ma  foi. 

GABRIELLE. 

Eli  bien!  pleurons  tous  deux...  Mais  le  puis-je  sans  crime? 

Oui ,  pleurons  un  héros  que  mon  malheur  opprime. 

Ornement  de  son  siècle ,  hélas  I  il  a  vécu 

Trop  peu  pour  le  bonheur,  assez  pour  la  vertu  ! 

Ose  me  l'avouer,  sa  mort  est  mon  ouvrage  : 

Son  désespoir ,  sans  doute ,  égara  son  courage  ; 

U  aura  prodigué  des  jours  si  précieux , 

Mais  que  l'amour  trompé  lui  rendit  odieux. 

M  O  >■  L  A  C. 
le  ne  vous  nierai  point  qu'aux  champs  de  la  Syrie 
Sa  valeur  n'étoit  plus  qu'une  aveugle  furie, 
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Qui  clierclioit  les  dangers ,  plutôt  que  les  combats 
Dédaignoit  la  victoire  et  couroit  au  trépas 
Mais  la  gloire ,  en  tout  temps ,  par  lui  si  bien  servie , 
Préparant  son  triomplie  au  terme  de  sa  vie. 
Lui  gardoit  une  mort  que  les  cœurs  des  François 
Vont  tous  h  sa  mémoire  envier  à  jamais  : 
Dans  ces  assauts  fameux,  comptés  pour  des  batailles, 
Par  qiii  Ptolémaïs  nous  vendit  ses  murailles, 
Philippe,  le  premier  sur  la  bn^clie  élancé. 
De  nombreux  ennemis  partout  Se  \it  pressé; 
Raoul  accompag7ioit  sa  superbe  imprudence  ; 
Dans  les  rangs  enfoncés  tous  deux  brisent  leur  laiicéj 
Soudain  un  musulman,  plus  terrible  et  plus  fort , 
Porte  au  roi  désarmé  l'inévitable  mort. 
Raoul ,  à  qui  Philippe  a  tout  ravi  peut-être , 
Se  jette  siu-  le  coup ,  le  reçoit  poiu"  son  maître, 
S'applaudit,  en  nioui'ant,  que  sa  constante  foi 
Rende  à  la  France  encor  la  victoire  et  sou  roi. 
GABniELLE,  à  part ,  avec  force. 
Ah  !  Raoul ,  que  ta  mort  est  digne  de  ta  vie  ! 
Oui ,  j'adore  ta  cendre,  et  tout  me  justifie.' 

{A  Monlac ,  avec  tendresse.  ) 
N'a-t-il  pu  me  nommer  avant  que  de  mourir?. 
M'a-t-on  privée  encor  de  son  dernier  soupir? 

M  OMAC. 

Pendant  la  nuit  cruelle  où,  forçant  la  nature, 
Son  courage  l'a  fait  survi\Te  à  sa  blessure , 
Raignc  des  pleurs  du  roi  qui  recueilloit  les  siens, 
J'entendois  ses  regards  qui  vous  nommoient  aux  miens, 
Que  Raoul  étoit  grand  pleuré  par  un  tel  maître  ! 
Le  £oi ,  qui  le  pleuroit ,  étoit  plus  grand  peut-être. 
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A  travers  mes  douleurs ,  quel  spectacle  pour  moi  ! 
L  r.niitic  sur  le  trône  et  dans  le  cœiu-  d'un  roi  I.., 
Enfin  nous  restons  seuls...  Plein  du  soin  qui  vous  touche, 
Son  àme  en  liberté  vient  alors  sur  sa  bouche. 
Quels  regrets  1  quels  transports  1  quels  étranges  adieux  ! 
Je  crois  le  voir,  madame  ;  il  est  devant  mes  j'eux  : 
u  Donnons-lui ,  disoit-il ,  au-delà  de  ma  vie , 
K  D'un  amour  sans  exemple  une  marque  inouïe.  » 
Il  se  soulève  à  peine,  il  trace  lentement 
De  ce  fidèle  amour  le  dernier  moniunent  ; 
Et  lorsque  des  serments  le  lien  redoutable 
Enchaîne  encor  ma  foi ,  qu'il  sait  inviolable  : 
«  Dans  mon  corps!  expire  ta  main  prendra  mon  cœur.... 
«  Tu  frémis!...  S'il  t.''estcher,  est-ce  un  objet  d'horreur? 
«  Quitte  un  vain  préjugé.  Que  le  cœur  de  ton  maîti'e, 
«<  A  la  tombe  ravi ,  te  doive  un  nouvel  êti-e. 
«  Une  amante,  ua  ami  l'occupoient  tour-à-lour: 
<(  Je  charge  l'amitié  de  le  rendre  à  l'amour. 
«  Ton  cœur,  où  je  vivrai,  doit  au  mien  ce  service. 
«  Si  tu  crains  de  Fayel  la  jalouse  injustice, 
«  Au  généreux  Rhétel  tu  peux  te  confier. 
V  Surtout ,  que  ce  biUet  soit  offert  le  premier.  » 
(  Il  tire  te  billet  de  son  tcin.  ) 
GABIilELLE,  à  part. 

Qu'il  me  fait  bien  sentir  l'iiorreur  de  lui  survivre  ! 

M  ON  LAC,  présentant  le  billet  h  Gabrielle. 
C  est  l'écrit.... 
GABBiELLE,  prenant  le  billet,  et  en  détournant 
les  yeux. 
Je  crois  voir  l'objet  qui  va  le  suivre! 
(  r//e  /;;.  ) 
«  Je  meurs!...  Mon  âme  vit  à  jamais  pour  l'aimer; 
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«  J'arrache  au  sein  des  morts  sa  dépouille  mortelle, 
I'  Ce  cœur  que  pour  toi  seule  elle  dut  animer  ! 
«  La  moitié'  de  ton  cœur,  ma  cliére  Gabrielle, 
i<  Au  tombeau  loin  de  toi  ne  veut  pas  s'enfermer  ; 
«  Elle  va  te  rejoindre...;  Hélas I  quel  triste  hommage  ! 
«  Qu'il  va  t'e'pouvanter  ! . . .  Non,  c'est  Raoul,  c'est  moi  ; 
i<  C'est  ce  fidèle  amant  qui  compta  sur  ta  foi.... 
«  Adieu....  Mon  âme  fuit,  emportant  ton  image.... 
«  Mon  cœur  est  plus  heureux ,  ij  reste  auprès  de  toi.  » 
(  A  part ,  après  avoir  lu ,  st  sans  oser  tourner  ses 
regards  du  coté  de  Monlac.  ] 
Ah  !  ton  imc  long-temps  n'attendra  point  la  mienne  : 
l'on  cœur  vient  dans  ma  tombe,  tchappé  de  la  tienne. 
La  mort,  brisant  mon  joug,  va  reformer  nos  nœuds.... 
Monlac,  je  n'ose  plus  vers  toi  tourner  les  yeux. 

MONLAC. 

Madame.... 

GABUIELLE,  l'interrompant. 
Non,  arrête....  Attends  que  mon  courage 
Prépare  ma  tendresse  à  cette  afireuse  image.... 
C'en  est  fait....  il  le  faut....  expirons  de  terreur! 

(,  Elle  se  tourne  vers  Monlac.  ) 

MONLAC. 

Ah  !  ne  redoutez  point  ce  spectacle  d'horreur. 
Le  ciel  (  dirai-je ,  hclas!  ou  propice  ou  sévère  !  ) 
Interdit  à  mes  mains  ce  fatal  ministère. 

GABRIELLE. 

Dieu!  quel  espoir  me  luit? 

.MONLAC. 

Apprenez  des  malheurs 
Qui  doivent  à  vos  yeux  coûter  encor  des  pleurs  : 
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C'étoit  peu  que  Raoul  mourût  pour  la  patrie," 
Le  sort  voulut  deux  fois  sacriSer  sa  vie. 

GABItlELLE, 

Que  dis-tu? 

MOBLAC. 

Ce  billet  m'est  à  peine  remis, 
Soudain  nous  nous  voyons  entoures  d'ennemis; 
Je  vois  1  horreiu-,  le  sang ,  les  flambeaux  et  les  armes 
Remplir  le  camp  françois  de  débris  et  d'alarmes. 
Saladiu,  trop  instruit  du  grand  art  des  guerriers, 
Veuoit  à  ses  vainqueurs  de'rober  leurs  lauriers. 
De  nos  chrétiens  captifs  son  adroite  imposture 
Avoit  aux  Musulmans  fait  revêtir  l'armure  ; 
I.a  mort  voloit,  sans  bruit,  sur  notre  camp  trompé. 
Dans  l'c  carnage  affreux  Raoul  enveloppé , 
Fut,  sous  mon  corps  sanglant,  massacré  sans  défense J 
l-'t  lorsque  de  Rhétel  l'intrépide  constance, 
llxpiant  notre  erreur,  cliassant  les  Sarrasins, 
M'eut  arraché  mourant  de  leurs  bras  inhumains , 
Ni  ses  yeux,  ni  les  miens,  ne  purent  reconnoître 
Les  restes  déchirés  de  mou  malheureux  maître. 
Dai'.s  des  monceaux  de  morts  mutilés  et  meurtris, 
Chacun  cherclioit  en  vain  ses  frères  ou  ses  fils  ; 
Les  monstres,  au  sultan  fier  de  telles  conquêtes  , 
De  nos  chefs  égorgés  aUoient  vendre  les  têtes. 
Voilà  par  quel  revers  le  destin ,  malgré  moi ., 
De  mon  serment  sacré  m'a  fait  trahir  la  loi. 
Pour  comble  de  disgrâce,  en  quittant  la  Syrie, 
La  tempête  me  jette  aux  rochers  de  Candie  : 
Retenu  plus  d'un  mois  dans  ce  triste  séjour, 
A  Deii;.e  ai-ie  du  roi  devancé  le  retour  ; 
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lEt  j'anrivois  de  Gêue  aux  rives  de  la  Saône, 
Quand  sa  flotte  rentioit  dans  les  bouches  du  Rhône, 
GABKiELLE,   à  pari  ^  duiis  le  plus  grand  accablfr 

ment. 
Est-ce  éprouver  assez  les  cruautés  du  sort?.... 
11  veut  nmltiplier  ton  trépas  et  ma  mort!..,. 

(  A  jlonlac.  ) 
Monlac,  daigne  épargner  ma  misère  profonde  ! 
Que  veux-lu  qu'à  tes  pleuis  mon  désespoir  réponde  ? 
Le  sentiment  s'épuise  en  des  malheurs  si  grands.... 
Une  douleur  stupide  absorbe  tous  mes  sens. 
Va  ,  mon  dernier  moment ,  que  cette  lettre  avance- , 
Sera  marqué  pour  toi  par  ma  reconnoissauce. 

MONLAC. 

Eh  !  qu'ai-je  à  désirer  ?  j'ai  perdu  mon  ami. 
Quand  j'osai  lui  survivre,  il  fut  trop  obéi. 
Je  vous  donne  la  mort. . .  je  la  porte  à  son  père, 
Et  la  trouver  raoi-mêine ,  est  le  bien  que  j'espère. 
Adieu,  madame, 

[Il  sort.) 

SCENE  III. 

GABRIELLE,  ISAURE. 

cÀBltlEUE,  i€  jetant  dans  tes  bras  d'Isaure, 

(  Après  un  court 
silence j  larsii 
poussant,  ) 
ISAURE  ! . . .  amie. . . ,  Éloigne-toi. 

ISAUHE, 

Permettez  que  mes  soins. . . 
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CABiiiELLE,   l'in'.errompant. 

Non,  dis-je....  Laisse-moi 

L'amitié  même,  hélas!  me  devient  importune.... 
Mon  cœur  veut  être  seul  avec  son  infoitune. 

(  Isaure  sort.  ) 

SCÈNE    IV. 

GABRIELLE,   seule. 

Dams  ses  chagrins  profonds  qu'il  s'abîme  à  loisir. 
Jouir  de  ma  douleur  est  mon  dernier  plaisir.... 
Elle  a  quelque  douceur,  puisqu'elle  est  légitime; 
Rien  nj  mêlera  plus  l'anierlume  du  crime  ; 
Rien  ne  poiura  trouJjler ,  pai-  de  lâches  désiis , 
Mes  regrets  innocents  et  nics  justes  soupirs. 
Dieu  1  permets-tu  sa  mort  poiu-  épurer  ma  ûamme, 
Et  n'a-t-il  qu'à  ce  prix  pu  vivre  dans  mon  àme? 
Cher  Raoul  1  en  mourant,  tu  m'envoyois  ton  cœur'. 
J'en  ai  frémi  !....  Je  sens  qu'il  manque  à  ma  douleur. 
Croyant  te  voir  en  lui ,  te  parler  et  t'entendre, 
J'épancherois  mon  âme  sl\  ec  ce  cœur  si  tendre  j 
Bientôt  elle  pourroit ,  liLre  de  tout  lien , 
En  sortant  de  mon  cœur  s'arrêter  siu-  le  tien . . . 
Le  ciel  me  prive  encor  de  ce  plaisir  funeste , 
Et  de  toi  désormais  c'est  là  tout  ce  qui  reste. 

(  Eu  recjardant  le  billet.  ) 
Relisons  ce  billet,  ce  garant  de  ta  foi... 
Ouc  ce  gage  sacré  me  tienne  lieu  de  toi. 
J'y  recueille  ton  âme  :  à  ton  heure  dernière, 
L'amour  sur  cet  écrit  la  porta  toute  entière. 

Elle  se  remet  à  lire  le  bille.t.) 

Tlidàtre.  TrageJi«].  6.  3l 
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SCÈNE    V. 

FAYEL,   ISAURE.   GAKRIELLE. 

FAYEL,  h  Isaiire,  cjui  paroU  avec  lui,  et  l'eut 
l'empêcher  d'entrer. 
Tu  m'arrêtes  en  vain.  Sors. 

(  Isattre  s'éloigne.  ) 

scÈrsE  vi. 

FAYEL,   GABRIELLE. 

FAYEi,    n  pari. 

Qvz  puis-je  penser.' 
r.AnniELLE,  à  part ,  cessant  de  lire  pour  pleurer  ^  siin$ 

voir  d'abord  Fatjel. 
Ali  I  retenons  mes  pleurs;  ils  vont  tout  effacer. 

FAYEL,  à  part,  en  s'approchant  de  Gabrielle. 
Que  lit-elle? 

GABitiELLE,  h  part ,  apercevant  Faijel. 
Grand  Dieu  '. 
FAYEL,  se  jetant  sur  ta  lettre  et  la  lui  arrachant 
Donnez,  donnez,  parjure  1... 
Il  est  temps  d'éclairer  ta  honte  et  mon  injure  1... 

(Parcourant  la  lettre  d'un  coup-d'œit.) 
C'est  le  seing  de  Coucy  !...  C'est  ton  arrêt  fatal  f 
Tu  me  fais  annoncer  la  mort  de  mon  rival  ; 
Il  respire,  il  t'e'crit  !...  L'ardeur  qui  vous  anime, 
Par  des  détours  si  bas ,  concerte  encor  le  crime  ? 
Tremble  I  tu  vas  périr  ! 

G-Aii  RiELLE,   avec  la  plus  grande  IranquillUéi 
Lisez,  et  loueissez. 
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F  Aï  EL,  déconcerté. 
roiimieiit  Iquel  crùinel..  Eh  quoi  !  pes  iraiispoits  insensés... 
Puissé-je  avoir  bientôt  à  me  punir  moi-même  ! . . . 
(Il  lit  te  billet  rapidement  et  bas.)      (Après  avoir  lu.) 
C'est  l'adieu  de  Raoul  h  son  heure  suprême  .'. . . 

(Avec  joie.) 
Ce  gage  de  sa  mort... 

GABr.  lELLE,  l'interrompant ,  en  voyant  sa  joiei 

Est  bien  dou'x  à  vos  yeux  ! 
FATEL,  red^'enant  sombre. 
Va  amant  adoré  fait  seul  de  tels  adieux. 

gabrielle. 
Oui ,  je  l'aimois,  seigneur,  el  j'ai  dû  vous  le  taire , 
Quand  j'ai  craint,  pour  vous  deux,  cet  aveu  trop  sincère. 
Allié  de  mon  roi ,  fils  des  braves  Coucy , 
Digne ,  en  tout,  de  ma  main  et  du  sang  des  Vcvgy , 
Ce  liéros  me  fut  cher  dès  l'âge  le  plus  tendre  ; 
ÎMoa  cœur  à  tous  ses  droits  fnt  contraint  de  =e  rendre. 
Si  ma  mère  eût  vécu ,  Vergy ,  dans  son  couri  oux , 
Ne  m'auroit  jainais  fait  accepter  d'autre  époux. 
Mais,  par  un  ordre  affreux,  à  l'autel  appelée, 
A  de  vains  intérêts  en  esclave  immolée, 
Du  pouvoir  paternel  je  subis  la  rigueur: 
Il  fallut  par  serment  renoncer  au  bonheur  : 
Traînant  loin  de  Raoul  ma  chaîne  infortunée , 
A  ne  le  voir  jamais  je  m'étois  condamnée  : 
Il  paya  de  ses  jours  ses  vœux  sacrifiés... 

(Montrant  la  lettre  que  tient  Fayel.) 
Voilà  ce  qui  m'en  reste...  et  vous  me  l'enviez!... 
J'ai  combattu  deux  ans  cette  invincible  flamme. 
Ce  sentiment ,  la  vie  et  l'âme  de  mon  âme. 
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Saus  vous,  la  vertu  même  approuvoit  ses  iraiisports; 
J'ai  cpuuu,  pai-  vous  seul ,  la  houte  des  lejiiord». 
Osez  me  reprocher  un  pencliant  légiti.ne, 
Qui  devient  mon  supplice,  et  ne  fut  point  mon  crime. 
Je  devois  vous  garder  et  vous  gardois  ma  foi; 
IVIais  l'instinct  de  mou  cœui-  dépendoit-il  de  moi  ? 
Je  dis  plus  :  au  milieu  des  tourments  que  j'endure, 
Me  suis-je  devant  vous  permis  un  seul  murmure  ? 
Ali  !  c'est  mon  père  encor  qu'ici  j'ose  accuser: 
De  ma  main ,  sans  mou  cœur,  il  voulut  disposer  ; 
C'est  lui  qui  perd  enfin  par  sa  rigueur  extrême , 
Raoul ,  sa  fiile,  vous,  et  peut-être  lui-même. 
Sou  refus  pour  vous  seul  eût  été  douloureux  •, 
Mais  m'unissant  à  vous  il  fit  trois  malheureux. 

(A  part.) 
Dieu  I  par  ses  seuls  regrets  daigne  punir  mon  père  ! 
Des  enfants  immolés  que  je  sois  la  dernière  ! 

F  A  Y  EL ,   voulant  se  jeter  aux  pieds  de  Gabrielle. 
Qu'ai-je  fait?...  Je  m'abhorre,  et  tombe  à  vos  genoux. , . 

{GabrittUc  te  retient.) 
Âh  !  l'amoiu  qu'on  dédaigne  a  droit  d'être  jaloux... 
Mais  quel  supplice  aflieux,  moi-même,  je  m'impose  ! 
Je  sens  deux  fois  tes  maux,  quand  c'est  moi  qui  les  cause .'... 
Né  fougueux,  violent,  extrême  en  tous  mes  vreux, 
Je  ne  puis  gouverner  mes  sens  impétueux: 
Et  depuis  que  l'amour ,  sans  ra[)proclier  nos  ànies, 
Dans  mon  cogur,  tout  de  feu ,  répaud  encor  ses  flammes, 
Fayel  est  vers  vous  seule  emporté  loin  de  soi. 
Ma  funeste  existence  est  plus  en  vous  qu'en  moi  ; 
Mes  jours,  si  vous  m'aimiez,  seroient  purs  et  tranquilles. 
Hélas  !  qu'aux  cœurs  heureux  les  vertus  sont  faciles  ! 
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(Avec  un  peu  de  joie.  ] 
Je  crois  qu'enfin  le  ciel ,  qui  nous  unit  tous  deiux, 
T  enlève  mon  rival  pour  mieux  serrer  nos  nœuds  ; 
11  détruit  l'alinieat  de  ta  flamme  funeste  ; 
Il  veut  que ,  sans  combats ,  la  victoire  te  reste. 
Ton  joug  est  désormais  plus  léger  et  plus  doux  ; 
Remplis  ton  seul  devoir,  règne  sur  ton  époux; 
Inspire-moi  ton  àxne  et  si  pure  et  si  tendre  : 
Sur  tout  ce  qui  t'approche  elle  sait  se  répandre  : 
A  tes  rares  vertus  Raoul  dut  sa  grandeur  ; 
Rends-moi  tel  qu'il  étoit  pour  mériter  ton  cœur. 

{Trèfi  vivement.) 
Arbitre  de  mon  sort ,  maîtresse  de  ma  vie , 
Tu  vas  de  mes  destins  rcpondie  à  ma  patrie. 
Sur  les  pas  des  béros  j'ai  su  me  signaler; 
Soutenu  par  ta  voix ,  je  puis  les  égaler. 
Tu  m'as  fait  imiter  ta  noble  bienfaisance  ; 
Je  veux  la  surpasser.  Ah  !  vois,  pour  l'indigence, 
Pour  mou  peuple  épuisé,  tous  mes  trésors  s'ouvrir; 
Je  ferai  des  heureux  :  ce  sera  m'enrichir. 

(Tendrement.  ) 
IMais  promets-moi  du  moins  qu'une  cendre  insensible 
Ne  rendra  plus  ton  àme  à  mes  soins  inflexible , 
<lue  tu  vivras  pour  moi  ;  que ,  respectant  tes  jours , 
Ta  douleur  cessera  d'en  corrompre  le  cours. 

GABRiELLE,   te  regardant  avec  douceur. 
Eh  1  contre  tant  d'amour  mon  cœur  put  se  défendre  ! 
Je  le  sens  pénéti-é  d'une  plainle  si  tendre  ! 
■Vous  qui  me  demandez  des  leçons  de  vertus , 
Vous  en  offrez  l'exemple  à  mes  esprits  confus. 
Ali  I  combien  devant  vous  il  faut  que  je  rougisse  ! 
Commandez ,  je  vous  dois  le  plus  grand  sacrifice. 

3i. 
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(  A  par!.  ) 
Ciel  !  le  puis-je  achever ,  et  detruiie  en  uu  jour 
Le  sentiment  profond  du  plus  constant  amour  ? 

{A  Fiujel.) 
Je  vous  offense  eneor...  JMais  pouiriez-vous  me  croire 
Si  je  vantois  déjà  cette  prompte  victoire  ? 
Daignez  attendi-e  tout  du  temps .  de  mes  efforts , 
Du  droit  de  vos  vertus ,  du  pouvoir  des  remords. 
Jai  honte  de  n'oser  promettre  davantage; 
De  ma  sincérité  cette  crainte  est  le  gage. 

(.'/l'cc  furmelé.) 
Seigneur,  ne  gardons  rien  qui  puisse  entretenir 
La  dangereuse  erreur  d'un  fatal  souvenir. 
Monlac  va  vous  jurer  qu'il  n'a  pu  me  remettie 
Le  don  cher  et  cruel  qu'annonce  cette  lettre. ., 
Surtout  à  mes  regards  ne  la  montrez  jamais . 
Et  ne  me  nommez  point  le  he'ros  que  j'aimois... 
Je  sais  que  ee  n'est  plus  vous  rendre  un  digne  hommage, 
Ce  n'est  plus  signaler  ma  foi  ni  mon  courage, 
Qu'après  sa  mort,  béiasi  oublier  mon  nniant.. 

(//  part ,  avec  rio-tletir.) 
Que  n'ai-je  le  bonheur  de  l'oublier  vivant  1... 

(A  Faijel.) 
Mes  jours  sont  votre  bien ,  et  ma  juste  tendres.sc... 

FAYEL,  l'interrompaiil . 
Mon  àme  s'abandonne  à  la  plus  douce  ivresse. 
Quoi  !  du  bonhem'  enfui  l'aurore  luit  pour  moi, 
Et  le  don  de  ton  cœur  suit  le  don  de  ta  foi. 
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SCÈNE    VIL 

ALBERTO,  FAYEL,  GABRIELLE. 

ALBÉRic,  àFaijet. 
On  vient  de  n'annoncer  une  étrange  nouvelle , 
Qu'à  vous  seul,  en  secret,  il  faut  que  je  révèle. 

FAYEL,  vivement ,  en  lui  montrant  GnbneUe, 
Ah  !  parle  sans  contrainte  et  ne  lui  cache  rien  ; 
Ami ,  mon  cœur  n'a  plus  de  secrets  pour  le  sien. 

ALBÉiiic,  hésitant. 
Seigneur. . .  si  vous  saviez. . . 

FAYEL. 

Quel  est  donc  ce  nix  stère  ? 
ALBÉn  ic. 
A  tout  autre  que  vous  mes  soins  le  doivent  taire. 

FAYEL,  (i  pari. 
Je  tremble  ! 

GABnir.LLE,ri  part. 
D'où  me  vient  cette  sombre  terreur  ? 

FAYEL. 

Madame,  permettez..,.  Excusez  son  eneur 

Quels  que  soient  les  f ecrets  qu'il  veut  ici  m'apprendi  e , 
Croyez  qu'en  votre  sein  je  courrai  les  répandre. 
(  £//e  sort ,  en  regardant  Fayel  et  Albéric  as'ec  la  plus 
vive  inijuiétude.  ) 

SCÈNE    YIIL 

FAYEL,  ALBÉRIC. 

ALBÉRIC. 

Des  remparts  de  Dijon  d'Armance  est  reveau, 
Seigneur....  Raoul  respire,  et  d'Armance  l'a  s:ii. 
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FAYEL,  a  pari,  avec  le  plus  grand  éclat. 

(A  Albéric ,cn  lui  montrant 
le  billet  de  Raoul.) 
O  ciel  !...  Quoi!  ce  billet!...  Ah!  vois  leur  imposture; 

(  Il  donne  le  billet  à  Albéric  ,  (fui  le  lit  bas.  ) 
Et  je  viens  de  tomber  aux  pltds  de  la  parjure  !... 
J'avois  bien  pressenti  leurs  noires  traliisous  ; 
Mon  cœur  m'avoit  tout  dit  par  ses  premiers  soupçons. 
Malgré  l'appût  flatteur  d'une  odieuse  liistoire. 
Mes  doutes  obstines  refiisoient  de  la  croire... 
(Reprenant  la  lettre,  avec  fureur,  des  mains  d' Albéric, 

après  (ju'il  l'a  lue.) 
Eli  bien  !  vante-moi  donc  lem-  candeur  et  leur  foi. 

A  L  B  É  n  I  C. 

Je  reste  confondu.  Raoul  est  pics  du  roi  ; 

Ils  sortoiebt  de  Dijon.  Philippe,  à  son  passage, 

Veut ,  aux  murs  de  Vergy ,  recevoir  votre  hommage. 

D'Armance  en  vains  discours  ne  s'est  pas  étendu; 

Ignorant  le  faux  bruit  par  Moiilac  répandu  , 

De  l'objet  de  \otre  ordre  instruit  par  ses  yeux  même, 

Pour  hâter  son  retour,  son  zèle  étoit  extrême.,.. 

Mais  Raoul,  un  héros!...  Il  faudroit  éclaircir.... 

FAYEL,  l'interrompant. 
Lui-même,  cette  fois,  m'apprend  à  le  punir.... 
Oui ,  son  billet  infâme  et  m'inspire  et  me  guide... 
Allons  plonger  ce  fer  au  sein  de  la  perfide , 
Et  courons  aussitôt  offrir  son  cœur  fumant 
.\;ix  yeux  épouvauiés  de  son  indigne  amant. 

(//  [ait  (jueUjues  pas  pour  sortir.) 

ALBÉRIC. 

Seigneur.... 
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FAYEL,  s' arrêtant  ,  a  j>ail. 
Pourquoi  frémir?...  Elle  est  la  plus  coupable. 
C'est  elle  qui  verra  ce  spectacle  eflroyable  1... 

[Ai,'ec  une  joie  amère.) 
Que  le  cœur  de  P  aoul  soit  percé  le  preiuier  1 
J '.ipporterai  ce  don,  qu'il  ftigiioit  d'envoyer; 
Au  milieu  de  la  cour,  sous  les  yeux  de  son  maître, 
En  montrant  cet  écrit,  je  vais  frapper  le  tiaitre. 

ALBÉr  ic. 
jMi!  daignez.... 

FAYEL,    l'interrompant. 
Je  voudrois  de  leur  sang  odieux 
Les  abreuver  l'un  l'autre ,  et  moi-même  après  eux  ! 


fin     DU     SiCOSD     ACTE. 


ACTE    TROISIÈME. 


SCENE  L 

RAOUL  DE  COUCY,  sous  l'habit  et  l'armure  d'un 
écuijer-vv  officier  de  Faijel. 

c  0  u  c  r. 

V  A,  sers  un  inconnu  que  son  bonheur  t'adresse. 
C'est  Rhétel  qui  m'envoie  auprès  de  la  comtesse. 
Du  sang  qui  les  unit  je  dois  chérir  les  nœuds. 
Je  viens  charge'  de  soius  importants  pour  tous  deux. 
(  L'ojficier  sort.  ) 

SCÈNE    IL 

COUCY,  seul. 

Respiive  enfin,  Raoul,  dans  des  lieux  qu'elle  Ijabite. 
iTous  mes  sens  sont  émus  d'une  ivresse  subite — 

[Considérant  le  lieu  où  il  se  trouve.) 
Voilà  de  notre  amour  les  premiers  monuments — 
Ces  murs,  témoins  chéris  des  pins  piu-s  sentiments.... 
Qup  de  doux  souvenirs  dont  le  charme  suprême 
A  qui  n'est  plus  heiu-eux  tient  lieu  du  bonheur  même  ! 
Je  gémis!...  Gabrielle,  en  d'autres  temps,  hélas! 
Près  de  te  voir  ici,  je  ne  gémissois  pas! 
Là,  même  avant  nos  yeux,  nos  .Imes  se  cherchèrent;' 
Dans  nos  premiers  regards  elles  se  rencontrèrent. 
Là,  vingt  fois,  en  secret,  sortant  des  champs  d  honneur, 
Ta  main  ceignit  mon  front  des  lauriers  du  \  ainqueur; 
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Lorsqu'au  prix  de  mon  sang  je  vengeai  tes  injure?. 
Te£  pleurs,  dans  ce  palais,  ont  lavé  mes  blessures.     ' 
Ton  àiiie  fugitive  et  piête  à  s'exlialer, 
Par  mes  derniers  adieux  s'y  sentit  rappeler. 
Enfin,  malgré  la  mort,  mon  cœur  venoit  s  y  rendre, 
Et.  pour  eue  avec  toi,  survivoit  à  ma  cendre — 
Trop  iugia'e  Fayel,  quels  droits  j'ose  attester! 
Fayel  I...  Est-ce  le  nom  que  tu  devrois  porter  ' 
Sous  un  joug  odieux,  séchant  dans  l'amertume, 
La  langueur  du  trépas  lentement  te  consimie — 
Et  nies  jours  ,  presqu'éteints  ,  ont  pu  se  ralliuner  1 . . . 
ye  meurs  point  pour  l'amour,.,  vis  plutôt  sans  m'almer... 
Sans  ni'aimcr  1...  Quel  espoir  1...  Ah  I  je  fuirai  la  vue  ; 
Que  pour-  un  seul  moment  elle  me  soit  rendue  ! 
Je  ne  puis  accorder  mon  bonheur  et  le  tien  : 
Juge  combien  je  t'aime;  oui,  je  renonce  au  mien. 

■scè:se  iil 

MONLAC,  GOUCY. 

MON  LAC,  ('i  l'art ,  sans  reconuoîlre  d'abord  Coucij. 
PoL'Ri)uoi  me  retenir  et  ni'obsen-er  sans  cesse? 
Quel  ami  de  lUiétel  cherche  à  voir  la  comtesse?... 
(.4  Cudctj  ,  'lui  est  détourné j  et  dont  il  ne  Z'oit  pas  les 

traits.  ) 
Est-ce  vous  ? 

coucv,  afjerce^tant  et  reconnoissant  Montac. 
Toi ,  Ttlonlac ,  eocor  dans  ce  séjour  I 
Aurois-tu  donc  appris  que  je  revois  le  jour  .' 

MOSLAC,  immobile  d'éioniicmenl ,  ii  part. 
Ses  traits....  sa  voix...  Mon  maître  I...  O  céleste  clémence  i 
11  vit  !  tu  veux  encor  le  bonheur  de  la  France  !.., 
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{Il  se  jette  dans  les  bras  de  Coucij  ,  (jut  les  lui  lendoil.) 

Pat  quel  miracle  enfin  nous  êtes-vous  rendu  ? 

Le  ciel ,  le  juste  ciel  en  doit  à  la  vertu. 

couc  Y. 
O  mon  aini  !  connoîs  quel  destin  nous  rassemble.... 
Mais  dis-moi,  le  premier,  les  misons.... 

MONLAc,  l'inlerrompaul. 

Ali  I  je  tremble. 
Songez  que  pour  vos  jours  tout  est  à  craindre  ici. 
I.e  soupçonneux  Fayel.... 

couc  Y,    l'interromi>t!iil  îi  son  tour. 

Est  aux  nau-s  de  Vergy. 
Je  ne  crains  rien  pour  moi.  C'est  pour  sa  digne  épouse 
Que  j'ai  dû  redouter  sa  cruauté  jalouse. 
Si,  dépouillant  la  pourpre  et  l'or  des  chevaliers, 
J  cmpiunte  les  couleurs  des  simples  écviyers, 
C  est  pour  elle,  un  moment,  qu'à  la  honte  de  feindre 
Mon  austère  candeur  a  daigné  se  contraindre  ; 
Lt  j'ai  choisi  l'instant  qu'appelé  près  du  roi, 
Fuyel  porte  h  ses  pieds  les  gages  de  sa  foi , 
Pour  venir  m'acquitter  d  un  soin  cruel  et  tendre , 
Le  seul  qu'à  mon  amoiu'  l'honneur  ne  peut  dtfendre. 
Mais  toi,  qui  te  relient  dans  ces  tristes  climats? 
Chez  mon  père  d'abord  as-tu  porté  tes  pas? 
Que  son  âme  sensible  alarme  ici  la  mienne  ! 
Le  récit  de  ma  mort  aura  causé  la- sienne  ? 

M  o  N  L  A  c. 
Seigneur,  il  n'a  point  su  sa  perte  et  mon  erreur. 

couc  Y,  h  part,  avec  transport. 
Nature,  il  est  encore  un  plaisir  pour  mon  cœur! 

M  o  N  L  A  c. 
L'ijacoDstag.ce  des  mer»  a  retardé  mon  zèle. 
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Depuis  une  lieure ,  à  peine,  aux  mains  de  Gabrielle 
J  ui  remis  ce  billet  où  vos  tristes  adieux... 
COUCT,  t' interrompant. 
Des  pleurs ,  en  le  lisant ,  ont-ils  rempli  ses  yeux  ? 

M  o  M  L  A  c. 
Ah  1  j'ai  cru  cet  instant  le  dernier  de  sa  vie. 

COUCY,  vivement. 
j'aurois  dû  le  prévoir...  Quelle  étoit  ma  furie  ! 
Quels  coups  ce  vain  hommage  eût  portés  à  l'amour  ! 
Va  la  tirer  d'erreur;  apprends-lui  mon  retour... 
Mais  nou ,  c'est  lui  donner  une  mort  plus  certaine  ; 
Et  d  un  secours  trop  prompt  l'imprudence  inliumaine. 
Arrachant  le  poignard,  va  déchirer  son  cœur. 
Ménage  habilement  ce  dangereux  bonheur. 
Surtout,  si  sa  vertu  redoute  ma  présence, 
j  )e  mes  feux  toujours  purs  peins-lui  bien  l'innocence  : 
Dis  que  d'un  chevalier  je  remplis  le  devoir  ; 
Dis  que  j'aime  sans  crime  et  même  sans  espoir; 
Que  je  suis  en  un  mot,  quelque  ardeur  qui  m  inspire, 
ïrop  digne  de  son  cœur  pour  vouloir  le  séduire. 
(  Mon  lac  SfOrt.) 

SCÈiNE   ly. 

COUCY,  siul. 

MoMEST  tant  souhaité,  que  tu  me  fais  frémir!,.. 
[Apercevant ,  de  ionij  Gal'rielle  arriver  par  un  côté 

opposé  à  celui  par  où  Monlac  est  sorti.) 
Dieu  1  la  voici  !...  Monlac  n'a  pu  la  prévenir... 
Elle  marche  à  pas  leuts  vers  cette  voûte  obscure. 
J«  vois  ses  traits  divins,  l'houueur  de  la  nature. 

Tlicâlre,  Tragédies,  6,  3a 
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Non,  jamais  sa  beauté,  dans  sa  brillante  fleur. 
N'eut  cet  appas  touchant  de  la  tendre  langueur, 
Çu'uncliagriii.  que  je  cause,  iinprinie  à  tous  ses  charmes  !.. 
Mon  cœiu-  est  plein  de  feux,  mes  yeux  trempés  de  larmes. . . 
Elle  parle ,  écoutons. 

(1/  se  retire  sous  un  j)orliijue  soinùre.) 

SCÈNE  y. 

GABRIELLE,  COUCY,  caclié. 
GABraELLE,  h  part,  se  promenant  sans  voir  Coucy. 
Raoul!  du  sein  des  morts, 
Ton  cœur  me  suit  partout  et  brave  mes  remords. 
Mais  Fayel  est  parti  sans  rien  daigner  me  dire... 
Cet  ami  de  Rhétel  va  peut-être  m  instruire... 
Je  lai  cru  dans  ces  lieux...  L  u  désordre  enchanteur, 
Un  doux  saisissement  vient  charmer  ma  douleur.... 
{Coucy  parait  un  f>eu  sans  (ju'elle  le  vi-lt-.) 
Toi  qui  ne  m'entends  plus .  iielas  !  dès  notre  enfance 
C'est  ainsi  que  l'amour  m'annonçoit  ta  présence. 

COCCY,   paioissant  Ipiil-à-pxit. 
C'en  est  trop  :  approchons.  Je  le  puis  sans  effroi  ; 
Son  cœur  la  prévenue  ;  il  lui  parle  de  nioi. 

&abriel:.e,   h  pari. 
O  ciel  !  quel  son  de  voix  sorti  de  ce  lieu  somlne  ?.. 
(l'eqardant  du  coté  de  CoUcij.) 
Quel  objet .' 

COCCV,  n  part,  en  s'approcliant  un  peu. 

Elle  tremble  ;  et  moi-inêrae. . . 
GABiiiLLLE,  se  détournant  ai'ec  paijtur. 

Chèie  ombre  1 
Que  je  crois  voir  sans  cesse  errante  à  mes  côtés , 
Ne  persécute  plus  mes  sens  trop  agités. 
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C  O  U  C  Y. 

Daignez  voir... 

G  ABKIELLE. 

Ou  fuirai-je  ? 

C  o  u  c  Y. 

Eh  quoi  !  voire  épouvante... 
GABT.  lELLE,  s'appuijanl  sur  une  c<^toiine. 
C'est  un  songe;  et  ce  cœur  dont  1  image  présente... 
cor CY,  iuilenompant ,  en  se  jctanf  h  ^es  pieds  et  eu 

lui  prenant  la  muni. 
Ce  cœur  respiie...  il  vit...  Il  brûle  encor  pour  toi  ! 

GABniELLE,  ai'ec  un  grand  cri. 
Ah  !.. .  se  peut-il?...  Raoul  !...  tu  vis  !...  je  te  reyoi  !... 

(  Tendrement.) 
Je  ne  m'étonne  plus  si ,  formé  pour  te  sui\Te , 
Au  bruit  de  ton  trépas  mon  cœur  a  pu  survivre. 

SCJÈjNE  VI. 

TSAURE,  MONLAC;  G  ABR  f  ELLE,  COUCY'. 

GABniELLE,  hisaure,  a^'ec  transpir!. 
(A  Monlac.) 
Chèh'e  Isaure...  Ah!  Monlac,  sais-tu  notre  boiiheur? 

MONLAC. 

Oui ,  madame ,  et  déjà. . 

GABniELLE,  îilsaure,  en  montrant  Coucij. 
Le  voilJi  mon  vainqueur  , 
L'honneur  des  chevaliers,  l'idole  de  la  France  1 

C  0  u  c  T. 
J  ai  tout  fait  pour  l'amour  :  est-il  ma  récompense  ? 
L'amante  qu'enchaînoit  le  plus  tendre  lien... 
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gAbuielle,  L'interrompant  très  vivement. 
N  fl  d'âme  que  ton  Suaie  et  d'être  que  le  tien. 
Je  renais  avec  toi  dans  ce  jour  plein  de  cbarmes  ; 
Et  mes  yeux  épuisés  trouvent  encor  des  larmes, 
ftlais  des  larmes  de  joie ,  et  de  ces  pleurs  heureux 
Que  depuis  si  long-temps  nous  ignorions  tous  deux. 
Mon  ccKur,  séché  d'ennuis,  flétri  par  la  tristesse, 
S'épanouit  enfin  dans  sa  pure  allégresse. 
Apprends  que  de  ce  cœur  rien  ne  put  t'arracher. 
Le  temps  serra  nos  nœuds ,  loin  de  les  relâcher  : 
Mes  chagrins  conservoient  cette  empreinte  si  tendre 
Que  sur  le  désespoir  l'amour  seid  sait  répandre. 
Ta  perle,  ton  retour,  ce  prodige  nouveau 
D'un  cœur  qui  se  donnoit  au-delà  du  tomlscau  , 
Tout  à  mes  yeux  cliarmés  te  rend  plus  cher  encore  ; 
Plus  que  je  ne  t'aimois  je  sens  que  je  t'adore  !... 
[A  part,  avec  la  plus  grande  indignation  contre  elle- 
même.) 

{A  Couctj.) 
Que  dis-)e  ?...  Ah  !  malheureuse  !...  Et  vous,  cruel  !  et  vous, 
Qui  savez  que  je  suis  sous  les  lois  d'un  époux , 
S'il  ne  vous  reste  plus,  comme  j'aime  à  le  croire. 
De  projets  ni  de  vœux  irïdignes  de  ma  gloire , 
Poiu"quoi  devant  mes  yeux  vous  venez-vous  offrir  ? 
Ingrat!  de  mes  douleurs  cherchiez-vous  ù  jouir. 
Trop  sûr  qu'en  vous  voyant  mille  atteintes  nouvelles 
Rouvriroicnt  de  mon  cœur  les  blessures  mortelles  ? 

c  o  u  c  Y. 
Moi  jouir  de  vos  pleurs,  ou  trahir  vos  vertus? 
Gabrielle ,  grand  Dieu  !  ne  me  connoît  donc  plus  ? 
Elle  apprend  de  Fayel  à  devenir  injuste. . . 
\a,  mon  cœur  est  encor  le  sanctuaire  auguste 
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Oii  linila  pour  toi  seule  un  feu  toujours  sacré , 
Aussi  pur  que  l'objet  qui  l'avoit  inspiré. 
Née  avec  ma  vertu,  non  moins  durable  qu'elle. 
Comme  mon  àme,  enfin,  ma  flamme  est  immortelle... 
Mais  sachez  que  je  viens  pour  vous  sacrifier 
Tous  les  vœux...  Votre  aspect  me  fait  tout  oublier  ! 
'.Te  sens,  plus  que  jamais,  dans  mes  veines  brûlantes, 
S'irriter  de  l'amour  les  fureurs  dévorantes. ... 

fA  part.  ; 
3e  suis  près  de  l'objet  dont  je  fus  adoré, 
O  rage  !  et  sans  espoir,  je  m'en  vois  séparé  !... 

(yi  Gabrietle.) 
A  d'infidèles  nœuds  votre  devoir  vous  livre  ; 
Au  jour  de  votre  hymen  j'ai  dii  cesser  de  vivre.... 

(  A  pari ,  avec  la  plus  grande  fureur.  ) 
Que  ne  m'écrasiez-vous ,  mtus  de  Ptoiémais , 
Avec  tant  de  chrétiens  mourants  sous  vos  débris  ! 
Hélas  !  ces  malheiueux  chérissoient  tous  la  vie , 
Je  la  liais,...  c  est  à  moi  qu'elle  n'est  poiut  ravi-:  ! 

GABRIELLE. 

ftlodérez  donc  ,  cruel  !  ces  aidentes  fureurs , 
Et,  par  pitié  pour  moi,  commandez  à  vos  pleiu.s. 
Mais  dites-moi,  du  moins,  quel  sujet  vous  amène. 
Et  qui  vous  a  sauvé  d'une  mort  si  prochaine .' 

C  O  u  c  Y. 
Vous,  madame...  Oui,  vous-même;  et  je  ut-  dois  le  jour 
Qu  h  ces  tendres  vertus  que  m'enseigna  l'amour.... 
Lorsque  l'altier  Richard  ,  plein  de  ce  ihnatisme 
Uout  la  férocité  dégrade  Ihéroïsme, 
F.gorgeoit  ses  captifs,  au  nom  de  noire  foi. 
Je  suivis  vos  leçons,  je  sauvai  ceux  du  roi. 

32. 
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Je  réclamai  pour  eux  la  loi  constante  et  purs 
Que  la  religion  reçoit  de  la  nature. 
Ma  clrtTicnce  eut  bientôt  son  prix  inespt'ré. 
Sans  défense,  h  mon  tour,  aux  Sarrasins  livré. 
Mon  aspect  attendrit  leur  cruauté  sauvage  ; 
Mon  nom  fut  mou  rempart  au  milieu  du  carnage. 
Porte'  près  du  sultan ,  qui  prit  soin  de  mes  joiu's , 
Je  me  vis  prodiguer  l'utile  et  prompt  secours 
De  cet  art  qui  commande  à  l'âme  fugitive  ; 
Art  néglige'  par  nous,  que  l'Arabe  cultive.... 

(VU'emenl,  ) 
Ranime  par  ses  soins ,  je  me  dis ,  en  secret , 
Que  l'adieu  si  touchant  de  ce  fatal  billet, 
Le  bruit  de  mon  trépas  lionoré  par  vos  larmes. 
Au  bonheur  de  vous  voir  prêteioit  mille  charmes; 
Cet  espoir,  ce  dcsir  ,  qui  réchaulToit  mes  sens , 
Rendit  des  végétaux  les  cfi'orts  plus  puissants. 
Enfin  ce  fier  sultan,  que  l'ignorance  abhorre. 
Me  renvoie  à  mon  roi,  qui  me  pleinoit  encure. 
Tant  la  recoiinoissance  a  d'invincibles  droits 
Par  qui  l'humanité  nous  rappelle  à  ses  lois  1 
Sans  distinguer  le  culte  et  l'empii'e  01  nous  sonnnes , 
L'homme  chérit  toujours  le  bienfaiteur  des  hommes. 

GABRIELLE,  Oi'CC  doillftr. 

Quoi  !  l'Asie  en  Raoul  vante  son  bienfaiteur. 

En  lui  mon  souverain  voit  son  libérateur. 

Partout  où  le  destin  nous  donna  la  victoire 

.Son  nom  e^l  le  premier  qu'ait  pirinnncf'  la  gloire, 

Et  quand  tout  i'uni\ers  adore  tes  vertus, 

Seule  ou  m'a  condamnée  à  ne  t'adorcr  plus, 

Moi  que  chéi  it  ton  cœur,  qui  t'aimai  la  première.... 
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C  ou  C  Y. 

Ton  âme  m'appartient ,  malgré  la  terre  entière 

Eh  !  de'pend-il  de  nous  d  éteindre  un  si  beau  feu  ? 

A-t-il  pour  s'allimier  attendu  notre  aveu  ? 

Ame  de  notre  vie,  il  ne  peut  cesser  d'êtie 

Qu'avec  les  doux  rapports  qui  dans  nous  l'ont  fliit  naître, 

g-Abuielle. 
Dieu  I  quel  oubli  lionteux  e'gare  nos  esprits  ! 
Tous  les  deux,  à  l'instant,  nous  en  serons  punis.... 

(  Voulant  s'éloigner.  ) 
Je  triomphe  en  fuyant;  je  sors  de  ta  présence.  .. 
Ne  me  voyez  jamais  :  respectez  ma  défense 

COUCï,  la  retenant. 
Arrêtez  un  moment.  Promeltei-mO!,  du  moins, 
Que  vos  jours  conservés... 

G  ABRI  ELLE,  l'interrompant  v'wemenl. 

Ah  !  quels  funestes  soin> 
De  prolonger  mon  crime  et  l'hon'eur  qui  m'accable  ! 
Je  sens  que  chaque  instant  me  rendra  plus  coupable. 

C  o  u  C  Y. 
Envers  qui  ?...  Vous  ! 

G  ABRI  ELLE,  plus  lù^'enwnt. 

Envers  un  l'poux  vertueux , 
Qui  donneroit  son  sang  pour  voir  mes  jours  heureux.... 

Que  i'aimerois  sans  toi mais  dont  mon  injustice 

Regarde  les  bontés  comme  un  affreux  supplice. 
Sais-tu  qu'à  cet  époux,  ici  même,  eu  ce  jour. 
Mon  devoir  a  promis  d'oublier  ton  amour? 

c  o  u  c  Y 
Quoi  !  Fnyel  a  connu  noire  ardeur  mutuelle? 

G  A  c  n  I  E  L  L  E. 
Ta  lettre  est  dans  ses  mains. 
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C  O  U  C  Y. 

Vous  avez  pu ,  cruelle  ! . . 
GABRIELLE,  l'iiitc rrompaul. 
Eh  !  n'en  sois  point  jaloux  I . .  .Va ,  cet  écrit  vainqueur , 
Sans  cesse,  en  traits  de  fi:u,  se  retrace  en  mon  cœur..., 

{A  pari.) 
Mais  où  m'emporte  encore  un  souvenir  trop  tendre?.., 

(A  Coucij.) 
Pfu-s,  sauve  à  ma  vertu  l'aflrout  de  se  défendre. 
iTu  mourois  pour  l'amour;  va  vivre  pour  l'iionneur; 

COUCY,  «l'ec  accablement. 
Kb  !  qu'importe  la  gloire  à  qui  perd  le  bonheur  ? 

gabuielle. 
Ton  roi  que  tu  che'ris. . . . 

COUCY,  l'interrompant. 

C'est  lui  qui  nous  sépare. 

GABRIELLE,   fll'eC  vivucilc. 

Sans  savoir  nos  malheurs,  ingrat!  il  les  répare. 
Tu  règnes  dans  sa  cour  ;  ses  bienfaits — 
COUCY,  l'interrompant. 

Ah  !  sans  toi 
La  cour ,  le  monde  entier  n'est  qu'an  de'sert  pour  moi. 

GABRIELLE. 

Tu  devrois  me  donner  l'exemple  du  courage. 

cov CY ,  toujoui :.  abuilu. 
Je  dois,  perdant  le  plus,  me  plaindre  davantage. 

G.VBBIELLE,  lou'jotir.<  vi\>(m''nt. 
Tui)  ûiue  peut,  du  moins,  exhaler  sa  douleur  ., 
Mes  cluigrins  renfermés  vont  dévorer  mon  cœur, 
^'a  j^émir  loin  de  nmi  ;  rien  ne  peut  te  contraindre. 
Laisse-moi  la  douceur  d'être  la  pliis  à  plaindre.... 
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Allez ,  enfin  ;  songez  que  des  murs  de  Vergy 
Fa\  el ,  eu  peu  d  instants ,  peut  revoler  ici. 
Du  bruit  de  votre  mort  sa  haine  détrompée 
A  découvrir  vos  pas  est,  sans  doute,  occupée. 
Peut-être  il  sait  déjà  qu'arrivé  dans  ces  lieux..., 

COUCT,  t'inlerrompaut. 
D'Armance  étoit  le  seul  dont  je  craignois  les  yeux: 
Mais  il  ne  m'a  point  vu. 
gabuielle,  à  part,  en  entendant  du  bruit  au  loin. 

(^uel  bruit  se  fait  entendre?... 
{A  Monlac  et  Isaure.) 
>'oj'ez  toiis  deux. 

[Isaure  et  Monlac  sortent.) 

SCÈINE   VIL 

COUCY,   GABRIELLE. 

gabrielle. 
HÉLAS  !  s'il  vcnoit  vous  surprendre!.  , 
F.h  1  comment  pourriez-vous  échapper  h  ses  traits  ? 

SCÈNE   VIII. 

ISAURE,  COUCY,   GABRIELLE. 

is  Aur.  E,  à  Coucy. 
Seig>eur  ,  c'est  Fayel  même. 

GABRIELLE,  à  CouCy. 

Ah  !  fuyez  pour  jamais  1 
couc  V,  avec  fierté. 
Moi  fuir  ? 

GABRIELLE. 

Veux-tu  risquer  mon  honneur  et  ma  vie  ? 


382  GABRIELLE  DE   VLRGY. 

CovCY ,  tendrement. 

Je  sors...  A  votre  lionncur  le  mien  se  sacrifie 

(7/  fntl  un  pas  e!  rei'ienl.') 
(  A  Isaure.  ) 
Mais  Moiilac... 

ISÂURE,  l'tnlerrompanl. 

Il  arrête  et  va  tromper  Fayel. 
{Coucy  sort  par  une  des  cciilisses  du  devant  du  iliàûlre.) 

SCÈI\E   IX. 

GABRIELLE,  ISAURE. 

CABniELLE. 

Allods  cacher  ma  honte  et  mon  trouble  mortel. 

{  £//e  sort ,  par  l'autre  c/'tté,  avec  Isaure.  ) 

SCÈNE    X. 

FAYEL,  ALBJÎRIC,  gardes. 

FAYEL,  a  part,  en  entrant,  par  le  fond  du  t/iedtn  . 

l'épéc  il  la  main  ,  et  retjardani  sortir  (ta!  rielle. 
Elle  fuit  '....  Elle  est  seule  !...  Aîi  !  c'est  Monlac,  <  e.  traître... 
En  osant  me  combattre  ,  il  a  sauve  son  maître..,. 
Du  moins ,  le  tëme'raire  est  tombé  sous  mes  coups. 
ALBÉRIC,  voyant  paroUre  Monlac  ,  Lit'ssé ,  et  qui 

marche  avec  peinej 
Le  voici  tout  sanglant  'jui  se  traine  vers  vous. 


ACTE  III,  SCÈNE  XI.  383 

SCÈîsE    XL 

MONLAC,  FAYEL.   ALBÉRIC,   gardes. 

siost  AC,   à  Faijel. 
Seigneur  ,  que  de  ma  mort  votre  haine  conttnte... 
Raoul...  est  vertueux...  votre  épouse...  innocente... 
J'expire. 

(  Il  meurt  et  tombe.  ) 
FAYEL.     -:   l'-.irl. 
(  A  Athéric.  ) 
L  imposteur  I  (^u'on  l'ôte  de  mes  yeux. 
(  Des  gardes  emportent  Moiitac.  ) 

scÈrsE  XII. 

FAYEL,  ALBÉRIC;  gardes. 

FAYEL,  aux  gardes  (jiù  sont  restés. 
QuVj>-  ferme  ce  portique.  Environnez  ces  lieux, 
Poursuivez,  découvrez,  amenez  son  complice. 

(  La  plus  grande  partie  des  gardes  sort.) 

SCÈNE    XIII. 

FAYEL,  ALBÉRIC,   gardes. 

FAYEL,  (X   part. 

Que  devant  la  parjure  ici  même  il  périsse'.... 

(  A  Albéric.  ) 
Fais-la  venir. 

ALBÉRIC. 

Seigneur,  ce  courroux  violent.., 
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FAYEL,    l'interrompant. 
Je  vais  me  commander.  Caclions  ce  fer  sanglant.,.. 

(  A  part  ,  en  remettant  son  épée  dans  le  fourreau.  ) 
Tes  crimes  à  mes  yeux  ont  flétri  tous  tes  charmes  ; 
Mou  cœur  s'est  endurci  par  tes  perfides  laimcs..  . 
Non ,  ni  pitié ,  ni  grâce  I...  Ah  !  mes  justes  fureurs 
Sauront  de  tes  forfaits  surpasser  les  horreurs  ... 

(  ïl  .'('  promène  a  pas  précipités.  ) 
Je  veux ,  accumulant  mes  affreux  sacrifices  \ 
Voir  les  maux  de  Raoul  accrus  par  tes  supplices  ; 
Ralentir  son  trépas  pour  prolonger  le  tien  ; 
L'arracher  de  ton  cœur,  t  immoler  dans  le  sien; 
Et,  sous  des  flots  de  sang  répandus  par  ma  rage , 
Éteindre  mon  amour  et  laver  mon  outrage. 

(  Il  s'appuie  sur  une  colonne.  )  . 
albéric. 
Mais  de  tout  ce  complot  êtes-vous  éclairci  ? 
Pourquoi  publioient-ib  le  trépas  de  Coucy  ? 

FAYKL,    se  relevant  avec  fureur^ 
(^ue  sais-je?  aux  pieds  du  roi  dès  que  j'ai  pu  paroîlre, 
Parmi  les  courtisans  ne  voyant  point  le  traître, 
J  al  su  qu'avec  mystère  ou  l'avoit  vu  partir. 
J'ai  jugé  qu'en:  ces  lieux  il  veuolt  me  trahir, 
Et,  sans  plus  m'informer,  sans  vouloir  rien  entendre; 
J  ai  revolé  soudain  pour  le  pouvoir  surprendre.... 
Le  mensonge,  fertile  eu  détours  si  divers. 
Les  a  tous  épuisés  dans  ces  deux  cœurs  pervers. 
Tantôt,  lorsque  l'ingrate  employoit  la  prière 
Pour  rester ,  loin  de  moi ,  dans  ce  lieu  solitaire , 
Son  refus  obstiné  de  me  suivre  à  la  cour 
Ue  son  amant  ici  ménageoit  le  retour. 
Ce  lûclie  confident ,  ce  précurseur  du  crime , 
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(  Qui  dut  être ,  en  effet ,  ma  première  victime  ) 
De  son  maîti'e,  avec  art,  vient  devancer  les  pas; 
Il  couvre  son  retour  du  bruit  de  son  trépas. 
On  me  laisse  ravir  cette  lettre  odieuse, 
De  l'imposture  encor  reclienhe  industrieuse: 
Et  la  parjure  affecte  un  aveu  plein  d'honneur, 
l'our  pouvoir  sans  danger  recevoir  son  vainqueur.,.. 
Mais  on  ne  revient  point Il  échappe  à  ma  liainc. 

AtBÉniC. 

Je  conçois  trop,  seigneur,  que  toute  excuse  est  vaine j 
Leur  entrevue  ici  prouve  assez  leurs  amours.... 
Mais  pourquoi  cette  lettre  et  tous  ces  noirs  dctours  ? 
Il  faut  qu'avec  tant  d'art  cette  trame  tissue 
Ait  voilé  des  projets..,. 

FAYEL,    f'iiilcrrompont. 

N'en  vois-tu  pas  l'issue  ? 
Monlac,  dans  son  transport,  ni'alloit  percer  le  sein: 
Son  maître,  en  se  cachant,  a  le  même  dessein; 

(  Se  nromenant  encore.  ) 
Et  l'ingrate....  Ah  !  souvent  une  épouse  infidèle, 
Dans  le  sang  d'un  époux  plonge  sa  main  cruelle  ? 
Elle  se  lasse,  enfin  ,  d'attendre  son  bonheur 
D  une  mort  qu'en  secret  peut  hâter  sa  fureur; 
Et.  suivant  des  forfaits  la  pente  trop  rapide, 
Quelquefois  l'adultère  entraîne  au  parricide.... 

(  A  part.  ' 
Oui,  ma  mort  est  l'objet  de  tes  lâches  amours..,. 
Je  ne  puis  plus  t'aimer,  que  m'importent  tes  jours? 
Allons,  il  faut  du  sang  à  ma  vengeance  avide... 

[AAlbéric.) 
A  mes  yeux,  dans  l'instant,  amène  la  perfide; 
Je  le  veux.  (  Alhéric  sort.  ) 

Tliéàtre.  Tiasédies.  6.  33 


386  GABRIELLE  DE  VERGY. 

SCÈNE    XIV. 

FAYEL,    GARDES. 
FAYEL,    à    part 

Mais,  plutôt,  pour  se  faire  un  effort 
Je  sens  en  ce  moment  mon  courroux  assez  fort..,. 
Que  ma  rage  tranquille  en  soit  plus  implacable  ! 
Imitons  Gabiielle  en  son  art  de'testable  ; 
Prêtons  un  front  serein  aux  plus  noires  fureurs  ; 
Et ,  pour  que  son  supplice  ait  encor  plus  d'horreurs, 
Laissons-lui  quelque  temps  sa  crédule  allégresse, 
Paroissons  ignorer  les  pièges  qu'on  nous  dresse. 

SCÈNE   XV. 

ALBÉRIC,  FAYEL,  GAnoES. 

AtBÉn  ic,  h  Fayei 
La  voici. 

FAYEL,  h  part ,  en  mettant  la  main  à  son  poignard, 
et  puis  s'arrêtant. 

Dieu ,  commande  à  mon  bras  égaré 

(  A  Athéric.  ) 
Cours,  vois  si  son  amant  va  m'être  enfio  livré. 

(  A  tous  tes  gardes.  ) 
Je  t'attends....  Vous,  restez  sous  la  voûte  prochaine. 
[Albéric  sort  d'un  côté,  et  les    gardes  se  retirent 
d'un  autre.  ) 
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SCÈNE  XVI. 

GABRIELLE,  FAYEL. 

FAYEt. 

MadiAme  ,  aupiès  de  vous  mon  amour  nie  r.-rmène; 

Prêts  à  nous  séparer,  sans  doute  pour  long-temps, 

Je  viens  vous  confier  quelques  soius  importants. 

Vous  voulez  fuir  la  cour,  et  j'y  soascris  sans  peine. 

Seul ,  je  suivrai  Philippe  aux  rives  de  la  Seine  ; 

Puisqu'Autrey  désormais  a  pour  vous  tant  d'appas , 

De  ces  lieux  si  chéris  vous  ne  sortirez  pas. 

J'ai  su  près  du  monarque  excuser  votre  absence. 

De  vos  justes  raisons  j'ai  senti  la  puissance: 

Votre  vertu  craignoit  de  revoir  un  amant, 

Et  doit  plus  que  jamais  le  craindre  en  ce  moment  ; 

Car ,  je  n'en  doute  pas ,  vous  êlcL  informée 

Que  Raoul ,  démentant  la  vaine  renommée, 

Vit  et  revient  vainqueur?  Jugez  si,  dans  ce  jour, 

Où  j'ai  connu  par  vous  sa  flamme  et  votre  amour, 

J'approuve  et  je  chéris  la  noble  retenue 

{Avec  ironie.) 
Qui  fuit  si  prudemment  les  dangers  de  sa  vue. 
Mon  cœur  à  des  soupçons  ne  peut  plus  s'arrêter  ; 
■Je  sais  sur  vos  serments  combien  je  dois  compter. 
Vous  n'abuserez  point  du  temps  de  mon  absence 
Pour  souffrir  de  Raoul  la  coupable  présence, 
Et  si  dans  ce  palais  il  osoit  pénétrer, 

{Avec  menace.) 
"Vous-même  à  mes  vengeiu-s  il  faudrbit  le  livrer. 

GABRIELLE. 

Seigneur ,  sans  mon  aveu ,  si  sa  flamme  indiscrète 
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Osoit  chercher  ma  vue  et  troubler  ma  retraite , 
Je  croirois  que  l'honneur,  l'exilant  sans  retour, 
Et  vous  re'vélaut  tout,  fle'chiroit  votre  amour. 

fAyel,  ipipélueustmené. 
Rien  ne  le  sauvcroit  de  ma  fureur  extrême.... 

l^A  part.) 
Je  m'emporte. 

GABRIELLE,  h  part. 
Gardons  de  me  trahir  moi-même  ! 
FAYEL,  plus  trancjuUte. 
Ce  nouvel  écuyer,  dans  ma  cour  inconnu, 
Au  iio.u  de  votre  amant  est  peut-être  venu  ? 

GABRIELLE,  tremblaiile. 
De  Raoul .'...  vous  croiriez?... 

FAYEL,   l'interrompant. 

Que  j'aime  à  voir  ce  trouble  ! 
(Ironi'iuement.)        (^Gabrielte  paraît  encore  plus  ef- 
frayée.) 
Il  me  rassure...  Eh  quoi  I  votre  frayeur  redouble  ! 
Quel  eu  est  donc  l'objet? 

GABRIELLE,  se  remettant. 

Rien  ne  doit  m'effrayer  ; 
Sans  mystère  en  ces  lieux  j'ai  vu  cet  e'cuyer. 
Monlac  a  su  par  lui  le  retour  de  son  maître. 

FAYEL. 

Monlac  l'attend  ailleurs ,  poiur  peu  d'instants  peut-être. 
Mais  l'ami  de  Rhétel  devroit-il  se  cacher? 

C  ABRIELLE. 

11  est  parti. 

FAYEL. 

J'en  doute ,  et  je  le  fais  chercher*. 
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{ÂÊnèrement.) 
Comme  il  connoît  Raoul ,  je  lui  voudrois  apprendie , 
S'il  songe  à  me  tromper,  le  sort  qu'il  doit  attendre... 

(.4  part ,  avec  joie ,  eit  voyant  entrer  ses  gardes.) 
Il  vient,  j'entends  du  bruit... 

SCÈNE    XVII. 

ALBÉRIC,  GARDES,  FAYEL,  GABRIELLE. 
F  AYEL,  h  Albéric. 
E  H  bien  ? 

ALBÉRIC,   bas. 

C'est  vainement 
Qu'on  le  cLerche  au  palais  ;  on  croit  qu'en  ce  moment 
Dans  la  ville... 

FAYEL,  l'interrompant. 
{Bas.)  {Haut,  h  Gabrieltc.) 

J'y  cours...  Il  faut  qu'en  mon  absence 
D'Autrey  contre  le  duc  j'assure  l;i  défense  : 
Aux  soins  de  mon  départ  mes  ordres  vont  pourvoir  ; 
Mais  dans  quelques  instants  je  pourrai  vous  revoir... 
(Après  avoir  fait  'juelfjiies  pas  pour  sortir  et  s 'arrêtant  j 

à  part.) 
Ma  flamme  à  son  aspect  malgré  moi  se  ranime  : 
Tout  prêt  à  la  frapper  j'adore  ma  victime / 

(7/  sort  avec  Albéric  et  les  qaides.  ) 

SCÈrsE    XVIIL 

GABRIELLE,  seule  et  anéantie. 

D  E  mon  accablement  j'ai  peine  à  revenir... 

Quels  sont  ces  noirs  transports  fju  il  semblnit  retcrir? 

Saïu-oit-il  que  Raoïd  ?... 

i3. 
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SCÈNE   XIX. 

ISAURE,   GABRIELLE. 

GABllIELLE. 

Ah  !  viens,  ma  clièie  Isaiire  ! 
Apprends  qael  est  l'effroi,  l'iioneur  qui  me  dévore. 
Si  j'en  crois  de  Faycl  le  courroux  inquiet. 
Il  a  su  de  Raoul  le  voyage  secret. 
Monlac  en  le  quittant  a-t-il  frappé  ta  vue? 
Et  de  leur  entretien  sait-on  quelle  est  l'issue? 

iSA0nE,   avec  saisissement. 
Madame ,  la  terreur  est  dans  tous  les  esprits. 
Sur  les  fronts  consternés  vos  malheurs  sont  écrits. 
Tout  semble  en  ce  palais  se  troubler,  se  confondre. 
Quand  j'interroge ,  à  peine  on  ose  me  répondre. 
Quand  je  nomme  ÎMonlac  on  me  fuit  en  trenil)lant. 
J'ai  cru  voir  un  soldat  cacher  son  bras  sanglant. 

GABniELLE,  avec  ocUV. 
Ah  !  c'en  est  fait.  Voilà  le  signal  du  carnage  : 
Monlac  est  le  premier  qu'ait  inunolé  leur  rage... 

{A  part.) 
O  malheureux  Coucy  !  qu'allez-vous  devenir?... 

(^  A  I satire.  ) 
Viens  ;  que  j'aie  avant  lui  le  bonlieur  de  mourir, 
Et  que  Fayel  enfin  ,  dans  sa  haine  barbare. 
Rejoigne  sn  les  perçant  ces  deux  cœurs  qu'il  sépare! 
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ACTE   QUATRIÈME. 


SCÈNE  T. 

GABRIELLE,  ISAURE. 

G  ABRIELLE. 

IsAuKE,  vainement  tu  me  veux  rassurer, 
Dans  mes  sens  éperdus  l'espoir  ne  peut  rentrer: 
Autour  de  nos  remparts  cette  garde  assemblée, 
Que  Fayel ,  en  partant ,  a  même  redoublée , 
M'annonce  que  Raoul  n'aura  pu  les  francliir  ; 
Et  tant  qu'il  est  ici  puis-je  ne  point  frémir  ? 

I  s  A  u  K  E. 
Dans  les  remparts  d'Autrey  quand  il  seroit  encore , 
Que  craignez-vous  pour  lui ,  puisque  Fnycl  l'ignore? 
Peusez-vous,  si  Fayel  l'eût  jamais  soupçonné. 
Que,  sans  rien  éclaircir,  il  se  fût  éloigné  .' 
Votre  époux  vers  Paris  vient  de  suivre  Pl)ilip])e. 
Qu'au  moins  par  son  départ  votre  effroi  >e  dissipe  ! 
Eh  !  n'avez- vous  pas  vu,  dans  ses  tendres  adieux, 
Que  le  soupçon  jaloux  ne  tioubloit  plus  ses  yeux? 

GABtl  lELI-E. 

Ce  honteux  sentiment,  soigneux  de  se  contraindre, 
Donne  aux  cœurs  qu'il  remplit  l'habitude  de  feindre, 

isAur  E. 
Mais  toujours  de  Fayel  les  transports  enflammés 
Décèlent,  malgré  lui,  ses  chagrins  reufeiTnés.- 
Je  n'ai  plus  retrouvé  sur  son  visage- empreinte 
D'un  jaloux  inquiet  la  ptnible  contrainte. 
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GABItlELLE. 

Hélas  !  en  un  moment  peut-il  ainsi  changer  ? 
C'est  ce  calme  suspect,  dans  son  âme  étranger, 
Qui  redouble  l'effroi  dont  je  me  sens  frappée. 
A  m'observer  moi-même  en  secret  occupée , 
Peut-être  que  mon  trouble  a  mal  jugé  du  sien. 
D'ailleurs,  avec  Monlac  son  paisible  entretien, 
Le  récit  qu'en  ont  fait  Albéric  et  d'Armance , 
Sont  autant  de  raisons  contre  ma  défiance  ; 
Mais  je  ne  pourrai  voir  mon  tourment  adouci 
Qu'on  ne  m'ait  répondu  des  destins  de  Coucy. 
Vois,  du  moins... 

ISAURE,  l'iiilerrompant. 

Je  voudrois  qu'il  pût  encor  paroîlre  ; 
Qu'un  dernier  entretien  lui  fit  enfin  connoître 
Que  vos  jours  exposés  par  un  nouveau  retour 
Révolteroient  ensemble  et  l'honneur  et  l'amour  ; 
Qu'un  héros ,  un  amant  généreux  et  fidèle 
Doit  à  votre  repos  une  absence  éternelle. 
■N'ous  seule  à  ces  raisons  donneriez,  tout  leur  poids. 
L'amaut  désespéré  n'entend  plus  qu'une  voix: 
L'arrêt  qui  le  résout  à  s'immoler  lui-même, 
Doit  être  prononcé  par  la  bouche  qu'il  aime. 

GABniELLE. 

Kon ,  ce  n'est  pas  de  moi  qu'il  le  doit  recevoir. 

Kpargne-moi  plutôt  le  danger  de  le  voir. 

Que  ,  depuis  ce  matin  ,  son  aspect  m'épouvante  ! 

O  terrible  réveil  d'une  ardeur  si  puissante  ! 

Jsaure .  ce  n'est  plus  cette  douce  lanj^ueur 

Qui  iiourrissoit  ensemble  et  consumoit  mon  cœur  ; 

C'est  im  feu  dévorant  que  rien  ne  peut  contraindrCj 

Irrité  des  efforts  que  j'ai  iaits  pour  l'éteindre  : 
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C'est  lui  qui  me  soutient ,  et  son  fatal  poison 
A  ranimé  mes  sens,  en  troublant  ma  raison. 
Si  je  pouvois  bannir  Raoul  de  ma  mémoire... 
Je  sens  que  j'en  mourrois  en  pleurant  ma  victoire.i. 
Je  maudis  les  vertus  que  je  yeux  embrasser  ; 
Je  déteste  mon  crime ,  et  n'y  puis  renoncer. 

ISAURE. 

Ah  !  revenez  à  vous  ;  ces  honteuses  alarmes... 

GABUIELLE,  t'iiiterrompaiit. 
Que  ne  puis-je  effacer,  par  de  plus  dignes  larmes, 
La  honte  de  ces  pleurs  que  je  verse  en  ton  sein  ! 
Ah  !  remplis ,  par  pitié ,  ton  devoir  inhumain  ! 
Ose  avec  dureté  me  reprocher  mon  crime  : 
Dis-moi  que  ton  amie  a  perdu  ton  estime  ; 
Redouble ,  aigris  ma  honte  afin  de  me  guérir  : 
On  revient  d'une  eneur  à  force  d'en  rougir. 
Va,  s'U  est  dans  ces  lieux ,  porte  à  ce  cœur  fidèle 
D'un  étemel  exil  la  sent3nce  mortelle... 
Mais  adoucis  les  traits  dont  il  faut  l'accabler  : 
Hélas  !  en  le  frappant ,  cherche  à  le  consoler  ; 
Dis-lui  que  ses  malheurs  font  toute  ma  souffrance, 
Dis-lui  que  j'ordonnois. ..  et  pleurois  son  abseuce... 
Quel  emploi  je  te  donne  !...  Ah  !  la  seule  amitié 
Sait  joindre  le  courage  à  la  tendre  pitié!... 

(Apercevant  Coucij.) 
Va...  Le  voici...  Fuyons. 
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SCÈNE    II. 

COUCY,  GABRIELLE,  ISAURE, 

C  0  u  C  Y ,  à  Gabrielle,  en  enlranl  par  où  il  est  sorti  au 
commencement  de  l'acte  précédent,  et  arrêtant 
Gabrielle ,  qu'il  voit  s'éloigner. 

A  H  !  souffrez  ma  présence. 
Cruelle  !  je  rougis  de  mon  obe'issance , 
D'avoir  fui  par  votre  ordre  un  horrible  danger, 
Qu'avec  vous  et  INIonlac  je  reviens  partager. 

G  ABniELLE. 

Ce  danger  cesse  enfin.  Mais  l'honiiciu'  vous  exile, 
l'ayel  ignore  tout;  il  est  parti  tranquille. 
Monlac,  l'éblouissant  de  discours  captieux. 
Pour  le  mieux  abuser ,  est  sorti  de  ces  lieux. 
Au  récit  qu'on  ma  fait  j'ai  dû  même  comprendre, 
(Si  l'on  ne  cherche  pas,  du  moins,  à  me  surprendre) 
Que  Monlac  vous  attend  assez  près  de  nos  murs. 
Allez,  vous  connoissez  tous  les  sentiers  obscurs... 

COUCY,  l'interrompant. 
Mais ,  puisque  nul  péril  ici  ne  vous  menace , 
D'un  dernier  entretien  je  demande  la  grâce. 

G  A  Dit  I  ELLE. 

Non. 

COUCY. 

Le  plus  saint  devoir  veut  que  vous  m'écoutlez. 
GABRIELLE,   voulant  sortir. 
Il  veut  que  je  vous  fuie. 

COUCY,  l'arrêtant ,  et  se  jetant  à  ses  pieds. 
Ah  !  je  meurs  à  vos  pieds. 
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gabuielle. 
Vous  m'osez  retenir  ? 

COUCY. 

Oui ,  je  l'ose ,  inhumaine  ! 
GÂBitiELLE,  avec  impétuosité. 
Téméraire  !  c'est  là  le  vrai  soin  qui  t'amène  ; 
De  mou  fatal  amour  tu  veux  m'entretenir , 
De  mes  regrets  honteux  m'accabler  à  loisir , 
M'enivrer  de  mon  crime  !...  Ah  !  ce  transport  coupable 
Enfiu  à  ma  vertu  te  rend  moins  redoutable. 
Raoul  veut  devenir  indigne  de  mon  cœur  ; 
Il  faudra  le  haïr,  c'est  mon  plus  grand  malheur. 

CODCY,  la  retenant  encore. 
Ingrate  !  rougissez  d'un  soupçon  qui  m'outrage... 
A  vous  parler  encor  c'est  l'honDeiu-  qui  m'engage... 

{EUe  commence  à  l'écouter.) 
Tantôt  du  foible  amour  les  plaintives  douleurs, 
En  nous  attendrissant,  ont  relâché  nos  cœurs; 
La  mort  fut  votre  espoir  st  votre  unique  envie  : 
Je  veux  qu'un  beau  triomphe  assure  votre  vie. 
C'est  moi  qui  la  troublai,  seul  j'en  fais  le  tourment; 
Renoncez...  pour  jamais...  à  ce  funeste  amant.,, 

(A  part.) 
Ciel!.,,  et  Raoul  prononce  un  arrêt  si  terrible?... 

(A  Gabrielte.) 
Oui,  j'exige  de  vous  ce  qui  m'est  impossible. 
Mais  nos  cœurs  ont  besoin,  dans  ce  moment  cruel 
De  se  prêter  encore  uiî  secours  mutuel. 
Pour  régler  mon  destin,  c'est  vous  ipje  je  contemple. 
Et  ma  vie  ou  ma  mort  dépend  de  votre  exemple. 
Fixez,  encouragez  mes  esprits  éperdus  ; 
L'up  à  l'autre ,  en  tout  temps ,  nous  dûmes  nos  vertus. 
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GABitiELLE,  avec  doiiccur. 
Eli  bien  I  mon  dier  Raoul ,  que  des  chaînes  si  belles ,  - 
Que  formoient  ces  vertus,  soient  toujours  dignes  d'elles! 

{Avec  une  véhémence  qui  s'ccliaiiffe  par  degrés.) 
r,es  ffrandes  passions  naissent  dans  un  grand  cœur  : 
Qui  les  sent  fortement  sait  en  être  vainqucui'. 
Le  coiuage  n'est  point  dans  la  froideur  stoïque  ; 
C'est  une  âine  de  feu  qui  seule  est  héroïque. 
Je  sens  que  notre  amour  ne  se  peut  étouffer , 
Mais  c'est  en  l'épurant  qu'il  en  faut  triompher. 
Sonj^e ,  en  nos  premiers  ans ,  quelles  rapides  Haimnes , 
Au  seul  nom  de  vertu  venoieut  saisir  nos  âmes  ; 
Comme,  leur  union  redoublant  leur  vigueur. 
Toutes  deux  s'excitoient ,  se  portoient  vers  l'iuinneur! 
Cuiiiùe  l'amour  lui-même  à  la  gloiic  fidèle, 
Fui  un  flambeau  de  plus  qui  nous  guida  vers  elle! 
Tu  viens  de  ralhuuer  le  môme  zèle  en  moi  ; 
Je  vois  qu'à  mes  discours  il  se  réveille  en  toi. 
Prévenons  h  l'instant,  dans  l'ardeur  qui  nous  presse, 
Quelque  lâche  retour,  quelque  indigne  foibiesse. 
Profilant  du  transport  qui  vient  nous  émouvoir  . 
Promettons-nous  de  vivre,  et  de  ne  plus  nous  voir... 
'J'andis  que,  loin  des  rois,  je  vais  dans  ces  asiles 
(Jousacrer  tous  mes  jours  à  des  vertus  tranquilles, 
Sur  un  plus  grand  théitie ,  en  triomphe  porté , 
<>rarle  de  la  France  et  de  l'iiumanité. 
Présentez  aux  mortels  le  flambeau  du  génie  ; 
En  éclairant  le  monde ,  honorez  la  patrie. 
Ami  de  votre  maître ,  allez  d3vant  ses  pas 
f;ire  encor  son  égide  au  milieu  des  cojnb:it;.  ; 
Ft,  de  vos  grands  succrs  m'offrant  toujoiii.^  l'hoinjnage, 
Quand  laiaoïu'  vous  viendra  retracer  mou  Linage, 
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Alors  de  vos  vertus  me  croyant  le  témoin , 
Pour  les  accroître  encor  prenez  un  nouveau  soin.,. 
C  est  ainsi  qu'ciloignaiit  l'ombie  mclme  du  crime, 
Notre  amour  deviendroit  un  sentiment  suLlinie, 
Et  que ,  maigre'  l'hymen ,  le  devoir  et  le  sort , 
Nous  pourrions  à  jamais  nous  aimer  sans  remord, 

cou  CY,  «  part. 
Ou  suis-je  .'...  quelle  ivresse  en  mes  sens  excite'e  1... 
Par  un  torrent  de  feu  mon  âme  est  emportée  ! 
Que  je  sens  de  plaisirs  et  de  tourments  divers  ! 
Quel  cœur  m'avoit  choisi  i  quelle  amante  je  perds!' 
Sou  excès  de  vertu  me  désole  et  m'enchante. 

(A  Gabrielle.) 
Vergy ,  par  votre  voix  que  la  gloire  est  puissante !.,. 

{A  part.) 
Quel  est  de  la  beauté  le  charme  séducteur  I 
Qui  peut  contre  elle-même  armer  un  Ibible  cœur?... 

{A  Gabrielle.) 
C  en  est  fait;  je  dois  compte  au  monde,  à  ma  patpie, 
Des  trésors  dont  par  vous  mon  âme  est  enrichie. 
Combien  je  serois  vil  de  les  ensevelir  ! 
C  est  votre  ouvrage  en  moi  qu'il  me  faut  embellir. 
Sûr  d  être  encore  aimé,  je  renais  pour  vous  plaire  ; 
Je  vivrai  pour  la  France ,  à  nos  deux  cœurs  si  chère  ; 
Pour  tant  d'infortunés...  qui  le  sont  moins  que  nous. 
Je  veux  entendre  dire  à  cent  héros  jaloux  : 
((  Raoul,  sans  nul  espoir,  privé  de  Gabrielle, 
i(  Eut  la  force  de  vivre  et  d'être  aussi  grand  qu'elle,  m 

GABRIELLE. 

Je  reconnois  Raoul  :  ce  glorieux  vainqueur, 

S'il  leût  moins  mérité,  n'auroit  pas  eu  mou  cœur... 
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11  est  temps  d'exercer  ma  constance  et  son  zcle... 

(D'un  ton  ému.) 
Allons...  séparons-nous. 
COBCY,  en  frémissant ,  et  après  un  peu  de  silence. 
Mon  courage  chancelé  I 
OABBJELLE,  le  regardant  a\'cc  fermeté. 
Non,  seigneur. 

COUCY. 

Pardonnez  !....  Prêts  à  se  téparer, 
Nos  cœurs  par  plus  de  nœuds  semljlenl  se  rcsseiTer..  . 

(  A  part.  ) 
Trioniphe  douloureux  plein  d'horreurs  et  de  charmes  ! 

GABItlELLE. 

(  A  pari.  ) 
Eh  I  me  coûte-t-il  moins?....  Dérobons-lui  mes  larmes. 
(  Elle  s'éluitjne  ) 
COUCY,  la   suivant. 
Ah  1  je  les  sens  tomber  jusqu'au  fond  de  mon  cœur. 

gabuielle,  s'arrêtant. 
Cher  Raoul  I...  poiu-  jamais....  hél?.s  !.... 
(  Ai'ec  effort  et  vivement ,  en  s'éloignanl  davantage.  ) 

Adieu,  seigneur! 
COUCï,  s'éloignant  de  son  côté. 
Adieu  ! 

GABniELLE,  (î  Isaure. 
Toi ,  va  l'aider  à  cacher  sa  retraite. 
(  Il  sort  par  ta  coulisse  par  laquelle  II  est  entré  ,  tt 
Isaure  le  suit.  ) 
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SCÈNE  III. 

GABRIELLE,  seule. 

Ta  loi  sévère ,  ô  ciel  :  doit  être  satisfaite.... 
Nous  venons  d  épuiser ,  dans  ces  combats  crud; , 
La  constance  permise  à  de  foibles  mortels. 
A  tes  puissants  secours  mon  âme  s'abandonne: 
Ta  bonté  met  un  prix  aux  vertus  qu'elle  donne. 
Prends  soin  de  ce  héros ,  de  ses  joui's  pr<.'cieux..Tj 
L'aurois-tu  ramené  pour  le  perdre  à  mes  yeux?..,, 

(  Entendant  un  bruit  élolcfué.  ) 
Mais....  j'entends  retentir  le  signal  des  alarmes  ... 
Le  bruit  croît,  il  approche;  et  le  fracas  des  armes.... 

SCÈNE    IV. 

ISAURE,  GABRIELLE. 

GABBIELLE. 

An  !  que  devient  Raoul  ? 

ISAUnE. 

Madame ,  il  est  perdu  .' 
'îABRiELtE,  à  partjVoijant  paroUre  Faijct  et  Coucy 

se  combattant. 
Que  vois- je  ? 
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scÉîSE  y. 

FAYEL,  COUCY,  ALBKRIC,  gardes, 
GABRIELLE,   ISAURE. 

FAYEt,  rt  Coucy ,  (jui  se  débat    contre    lui   et   ses 
gardes,  et  en  lui  voulant  faire  rendre  son  épée. 
Rends  ce  fer. 

COUCY. 

Tu  ne  m'as  point  vaincu  ; 
Je  bravg  encov  le  nombre. 

(  Son  éf>éf.  tombe  de  sa  main  ,  et  Albéric  s'en  saisit.  ) 
FAïEL ,  a  Albéric. 

Albéric,  qu'on  l'eucliaine.... 
(  Albéric  met  Coucy  aux  fers.) 
(  A  Coucy.  ) 
Va,  tout  étoit  prévu  :  la  résistance  est  vaine.... 
tA  quel<jues-uns  des  gardes.)     {A  Coucy  et  a  Ga- 

brielle.  ) 
Vous,  ouvrez  ce  portique....  Et  vous,  vils  scélérats, 
Voyez  votre  complice  immolé  par  mon  bras. 
(  On  leur  montre ^  dans  la  coulisse,  Mjjilac  mort.  ) 
GABniELLE,  rt  part. 
Ciel! 

C  o  ik:  Y  ,  h  part. 
Monlac  égorgé  ! 

GABriELLE,  h  Isaure. 

Que  u'as-tu  pu  me  croire  ! 
Coucy,  à  pari,  allant  vers  le  corps  de  Monlac. 
(  A  Fayel.  ) 
O  mon  ami  !...  Jouis  de  ta  lâche  victoire, 
Blonstre  I 
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FAYEt,  IraïKjuillement,  en  lui  montrant  Gabrtellet 
Voilà  l'essai  des  châtiments  affreux 
Que  mon  juste  courroux  vous  réserve  à  tous  deux... 

(A^ec  fureur.) 
Traître!  tu  prétendois  voiler  ta  perfidie^ 
Comme  en  ce  jour  de  crime  où,  partant  pour  l'Asie, 
Ton  amour  insolent  vint  ici  m'outrager  ; 
Mais  toi-même  as  pressé  l'instant  de  me  venger. 
Tantôt ,  à  mon  retour,  ma  recherche  inutile 
M'a  fait  voir  qu'en  secret  retiré  dans  la  ville, 
Tu  paroîtrois  bientôt  au  bruit  de  mon  dt'part , 
Kt  moi  qui  dédaignois  les  souplesses  de  1  art , 
Jusqu  à  feindre  à  mon  tour  il  m'a  fallu  descendre. 
Te  voilà  dans  le  piège  où  tu  m'as  cru  surprendre, 
Et  que  vos  noirs  complots,  vos  infâmes  détours 
Tendoient  à  mon  honneur,  et  peut-être  à  mes  jours... 
(>J/  te  prend  par  la  main  et  le  traîne  vers  Gahrielle.  ) 
Viens ,  que  ton  sang  sur  elle  à  l'instant  rejaillisse  !.... 

{A  GabrieUe.\ 
Malheureuse  !  sa  mort  commence  ton  snpplice  ! 

(  Il  veut  percer  Coucy  de  son  épée.  ) 
GABitiELLE,  se  jetant  sur  Faijet. 
Arrêtez  ! 

ALBÉniC  ,  (i  Faijel,  en  l'arrêtant  aussi. 
Ah  !  seigneur. 

COTJCY,  n  Faijel. 

Ah  !  tigre  furieux  ! 
Frappe!....  Je  meurs  content,  si  je  meurs  à  ses  yeux  : 
Mais  ne  fais  point  outrage  à  ses  vertus  sul)limes. 
Faut-U,  pour  m  immoler,  lui  supposn  des  crimes? 
Qui?  nous!  conde  (es  jours  tramer  q;ielque  dessein!.... 
Sans  doute ,  «juand  tes  feux  m'alloient  ravir  sa  main , 

34. 
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Si  de  ce  coup  fatal  j'avois  eu  connoissance  , 

Tu  m'aurois  vu  bientôt,  arme  par  la  vengeance, 

Même  aux  yeux  de  son  père ,  osant  te  défier, 

L'obtenir ,  ou  la  perdre  en  digne  chevalier. 

Mais  toi,  pour  m'e'gorger,  sans  armes,  sans  défense, 

De  forfaits  inventes  tu  noirris  ma  vaillance  : 

Eh  bien  I  vil  imposteur  !  j  ose  te  démentir. 

Devant  la  France  entière,  avant  que  de  mourir, 

Je  déclare  innocents  Monlac,  moi,  Gabrielle.... 

Tu  n'es  plus  son  époux  ;  lu  t'es  armé  contre  elle. 

La  loi  des  chevaliers,  que  traJiit  ta  ftireur , 

A  sa  gloire,  à  ma  mort,  promet  plus  d'un  vengeur. 

FAYEL. 

La  loi  des  chevaliers  ?  c'est  moi  qui  la  réclame. 
Je  respecte  ton  titre ,  en  méprisant  ton  âme.... 

(  A  ses  gardes.  )  {A  Coucij.  ) 

Qu'on  lui  donne  une  armure...  Allons  au  champ  d'iionneur. 
!\Ia  justice  y  remet  son  glaive  à  ma  valeur. 
Je  pourrois  te  punir;  j'en  ai  le  droit,  sans  doute. 
Tu  croirois,  en  mourant,  que  Fayel  te  redoute. 
Non ,  François  conune  toi ,  Ihouncur  de  me  venger 
M'offre  un  plaisir  de  plus  à  l'aspect  du  danger. 
(  Albéric  nie  les  fers  de  Coucy  ,  e.l  des  gardes  lui  don- 
nent des  armes.  ) 
CODCY,  montrant  Gabrielle. 
Ah  !  ton  cœur  une  fois  s'est  montré  digne  d'elle  :.., 
Marchons. 

GABniELLE,  se  mettant  entr'eux. 
Qu'allez-vous  faire?  et  quelle  horreur  nouvelle! 
(  A  Coucy.  ) 
Téméraire  !  arrêtez...  Qui  ?  vous  !  barbare  !  vous  ! 
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Plonger  vos  bras  sanglants  au  sein  de  mon  époux  ! 
Vous,  charger  ma  vertu  d'un  affreux  parricide? 
Je  maudis  et  l'amour  et  l'espoir  qui  vous  guide. 
Votre  abord  en  ces  lieux  m'apportoit  le  trépas  : 
Vous  deviez  le  prévoir....  et  je  ne  m'en  plains  pas  ; 
Vous  hasardiez  vos  jours  en  exposant  ma  vie. 
Mais  que  votre  imprudence  et  la  mienne  s'expie  ; 

(  ^lonlranl  Fayel.  ) 
Et,  si  nous  ne  pouvons  détromper  son  counoux, 
C'est  à  vous  de  mourir,  puisque  je  meurs  pour  vous.... 

(  A  Fayel.  ) 
Vous,  seigneur,  écoutez.... 
FAYEL,  l'interrompant ,  avec  la  dernière  violence. 
Que  pourrois-tu  me  dire 
Qui  de  ton  lâche  amour  ne  servît  à  m  instruire  ? 
A  mes  yeux,  malgré  toi,  perçant  de  toutes  parts, 
Tu  m'en  rends  le  témoin  ;  il  parle  en  tes  regards. 
Dans  tes  moindres  discours  mon  déshonneur  s'imprime... 

(Montrant  Couvy.  ) 
Il  t'aime,  il  est  aimé:  voilà  ton  double  crime — 
Ah  !  tu  portes  la  mort  et  l'enfer  dans  mon  cœur  !.. 

{Montrant  Concij.  ) 
Tu  mourras  avec  moi.  ..  quand  il  seroit  vainqueur! 
{Aux  gardes ,  en  leur  monliant  Gabrietle.) 
Soldats,  loin  de  mes  jeux  entraînez  l'infidèle. 
Sur  l'ordre  d  AUjéric  vous  disposerez  d'elle. 

(  Des  gardes  entraînent  Gabnelle,  J 
COOCY,  au.r  gardes. 
Barbares  !  de  ses  jours  vous  répondi'ez  au  roi. 

FAYEL,  aux  gardes. 
Seul ,  je  réponds  pour  vous  ;  n'obéissez  fju'à  moi .... 
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{A  Coucy ,  en  le  prenant  par  la  main.) 
Viens  assouvir  la  soif  qui  tous  deux  nous  dévore, 
L'ardente  soif  du  sang  d'un  rival  qu'on  abJiorre!... 

(AGabrietle.) 
Ingrate  !  puissions-nous  l'un  par  l'autre  périr!... 
Que  tout  ce  qui  t'aima  se  puisse  anéantir  ! 


FIN     DU      QUATRIEME     ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 

(te  théâtre  représente  un  cachot  où  l'on  voit  une 
table  de  pierre  et  deux  sièges.  La  table  est  en 
partie  cachée  par  un  pilier.  ) 


SCÈNE    I. 

GABRIELLE,   seule,  assise  près  de  la  laite,  sur. 
laquelle  il  y  a  une  lampe. 

Ah  !  que  ma  dernière  heure  est  douloureuse  et  lente  !... 

[Considérant  le  cachot  où  elle  se  trouve.) 
Voici  donc  mon  sépulcre  !  On  m'j  plonge  vivante  ! 
O  suprême  justice!  après  tant  de  rigueur, 
Daignez  juger  vous-même  entre  vous  et  mon  cœur. 
Hélas  !  un  cœur  sensible  est  nn  présent  céleste  , 
Pourquoi  de  tous  vos  dons  est-il  le  plus  funeste? 
Tant  de  traits  dont  le  mien  s'est  senti  déchirer, 
Quel  crime  volontaire  a  pu  les  attirer  ? 
Est-il,  dans  l'univers,  une  ûme  infortunée 
Qui  voyant  mes  malheurs  plaignît  sa  destinée? 
Mais  on  ne  m'apprend  rien  de  ce  combat  cruel. 
Ou  vainqueur,  ou  vaincu,  je  crains  tout  de  Fayel  ; 
Sans  doute  il  me  réserve  à  quelque  horreur  secrète.,.. 

{Avec  vivacité.  ) 
Raoul  est  en  danger  et  mon  sort  m'inquiète.... 
Raoul ,  les  Sarrasins  ont  épuisé  ton  flanc; 
Comment  défendrois-tu  les  restes  de  ton  sang? 
De  tes  bras  afibiblis  à  peine  as-tu  l'uf.age. 
Tes  languissantes  mains  vont  trahir  ton  courage.... 
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Que  fais-je?  O  mon  époux!  pleine  d  un  lùche  effroi. 
Mon  âme  formeroit  quelques  vœux  contre  toi  !... 

(  Elle  se  lève.  ) 
Non  ,  fais-moi  périr  seule  ;  et  par  racs  justes  peints , 
Taris,  avec  mon  sang,  la  source  de  vos  liaines. 
Gardez  tous  deux  vos  coups  aux  rivaux  des  François  ; 
Laissez  ce  faux  honneur ,  le  père  des  forfaits. 
Eh  !  pour  qui  bravez-vous  l'humanité  trahie  ? 
Est-ce  à  moi  de  coûter  un  fils  à  la  patrie  ?... 

{Voyanl  paraître  Albéric.) 
On  m'apporte  la  mort,  mes  destins  sont  trop  doux. 

SCÈNE    IL 

ALBÉRIC,  suivi  de  deux  gardes;  GABRiELLE. 

GABUiELLE,  !i  Alberto  ,  en  Itésitaiil. 
E  H  bien  I  Fayel ,  Raoul  ?. . . 

A  L  B  É  H  I  c. 

Vous  n'avez  plus  d 'époux. 

G  ATîIl  lELLE,  à  part. 

Grand  Dieu! 

ALBÉIXIC. 

Près  de  la  tour  que  sa  crainte  cruelle, 
Pour  mieux  veiller  sur  vous ,  confioit  à  mon  zèle , 
J'ai  v\i  ce  long  combat ,  où  la  seule  fureur , 
Madame,  a  remplacé  l'adresse  et  la  valeur. 
Deux  guerriers  n'ont  jainais,  dans  un  champ  de  carnage, 
Laissé  tant  de  dcTirls  tc-moins  de  leur  courage. 
Leur  lances  dans  les  airs  ont  volé  par  éclats  ; 
Les  glaives  fracassés  sont  semés  sous  leurs  pas; 
De  cent  coups  redoublés  les  casques  tetentissent  ; 
Des  boucliers  rompus  mille  éclairs  reiaillissenf  : 
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Mais ,  par  un  coup  plus  sûr  mortellement  percé, 
J'ai  vu  de  son  coursier  votre  époux  renversé, 
Et  Raoul,  triomphant  sur  la  sanglante  arène, 
S'élancer  vers  ces  lieux  pour  briser  votie  chaîne. 

GABRiELLE.  fli'ec  véhémeiice. 
Courez  contre  Raoul  défendre  ce  palais  ; 
Je  m'immole  à  ses  yeux  s'il  y  rentre  jamais. 
(  Albéric  sort    avec  (iuel(jues  gardes,   et   en   iRcssant 
deux  à  la  porte.  ) 

SCÈNE    III. 

GABRIELLE,  deux  ciaiides. 

GAPHIELLE,  à  part. 
Crc EL  I  dans  ces  chmats  conduit  par  la  vengeance, 
^'oilà  de  ton  retour  l'objet  et  l'espérance  : 
Et  pendant  ce  combat  peut-être  la  terreur 
A  parlé  pour  toi  seul  dans  le  fond  de  mon  cœur.... 
Peut-être,  d'un  époux  trahissant  la  mémoire, 
Je  ne  vois  que  tes  jours  sauvés  par  ta  victoire 

(Avec  un  sombre  accablement.) 
O  malheureux  Fayel  I  6  crime  !  affreux  remord  ! 
Pour  prix  de  ton  amour ,  j'ai  pu  causer  ta  mort  ! 
Je  suis  donc  parricide  ?...  Ah  !  son  ombre  plaintive 
Poursuivra,  l'œil  en  feu,  son  épouse  craintive  ; 
Jusque  dans  les  enfers  il  sera  mon  bourreau 

(Avec  éclat.  ) 
Anéantis,  grand  Dieu  !  dans  la  nuit  du  tombeau 
Cette  coupable,  hélas  !  que  ta  haine  a  formée 
Pour  percer,  en  tout  temps,  les  cœurs  qui  l'ont  aimée.x 

(  Voyant  Fatjel  qu'on  apporte  ùlesst':  ) 
Mais  quel  spectacle  horrible  effraie  encor  mes  yeux? 
Mon  époux  expirant  qu'eu  apporte  en  ces  lieux  ! 
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SCÈNE  ly. 

FAYEL,  ALBERIC,  GABRIELLE,  gardes,  aiee 
des  flambeaux. 

GABRIELLE,    àFayel. 
Punissez-moi,  seigneur;  votre  mort  est  mon  crime. 
FAYEL,  blessé,  soutenu  par  des  soldats,  cl  te  corpi 
entouré  d'une  écliarpe. 

[Aux  gardes,  en   montrant  Cu' 
brielle.  ) 
Tu  serus  satisfaite....  Éloignez  ma  victime. 
Que  mes  ordres  vengeurs  soient  proniptement  suivis, 
Vous  la  ramènerez  quand  ils  seront  remplis. 
GABRIELLE,  (ju'on  emnièiiv. 
Ah  1  je  vois  vos  mallieurs ,  voilà  mea  vrais  supplices. 

SCÈNE    V. 

FAYEL,  ALBERIC,   gardes. 

FAYEL,   n  part,  en  s' asseyant  près  de  la  table. 

Je  t'en  réserve  encor,  dont  je  fais  mes. délices 

C'est  le  soiu  qui  m'amène  en  ces  murs  ténébreux. 

ALBÉIIIC. 

Eli  quoi  !  blessé  d'un  coup  peut-être  dangereux.... 

FAYEL,  l'interrompant. 
Raoul  ue  m"a  porté  qu'une  atteinte  peu  sûre  ; 
Il  se  a-oyoit  vainqueur  en  voyant  ma  blessure. 
Relevé  par  d'Annance  cl  prompt  à  me  venger, 
Au  sein  de  mon  rival  mon  brns  s  est  pu  plonger. 
^'ous  mourons  satisfaits,  teints  du  sang  l'un  de  l'autre.,.-, 

(A  pari.) 
Perfide  I  ton  uépas  suivra  de  près  le  nôtre, 
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ALBÉRIC. 

Calmez  ce  noir  courroux:  je  vous  ai  dit,  seigneur 
Qu'au  hruit  de  votre  mort  (iabriclle  en  fureur, 
Et  maudissant  Raoul.... 

FAYEL,  rintermiupnnt. 

Est-elle  moins  coupable  ? 
Leurs  secrets  entretiens  et  'eur  fourbe  exécrable.... 
Par  le  sang  de  Raoul  leur  forfait  est  écrit. 
Le  ciel  fut  uotre  juge  et  le  ciel  le  punit.... 

(   lux  jardes.) 
Soldats,  cachez  sa  mort  :  je  veux  que  la  cruelle, 
En  croyant  qu'il  triomplie,  ait  son  cœur  devant  elle. 
(In  soldat  sort  pour  porter  cet  ordrr.  ) 

SCÈÎNE    VL 

FAYEL,   ALBÉRIC,  GAKDES 

ALBÉllIC,  h  Fuijel. 

JIais  votre  sang  verse' 

t'AYEL,  L'inlerrompanl. 

Les  restes  de  ce  sang, 
Par  la  rage  allume's,  bouillonnent  dans  mon  flanc: 
11  semble  que  soudain,  de  mon  cœur  élancées, 
Des  flammes  ont  rempli  mes  veines  épuisées.... 
Va ,  je  lie  mourrai  pas  de  ce  coup  incertain  ; 
Quand  je  serai  vengé,  je  mourrai  de  ma  main. 

ALBÉniC. 

Quel  projet!  Ah!  vivez.... 

FAYEL,  l'interrompant. 

Je  déteste  la  vie  j 
Il  n'est  plus  au  pouvoh-  de  ce  cœur  en  furie, 
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Qui  cherclie  le  trépas,  mais  qui  veut  le  donner, 
De  survivre  à  l'ingrate,  ou  de  lui  pardonner. 

(A  part.) 
Si  le  trône  du  monde  eût  été  mon  partage . 
Je  ne  l'aurois  aimé  que  pour  t'en  faire  hommage... 
Je  te  donne  eu  pleurant  la  mort  que  je  te  doi .... 
Que  puis-je  pour  l'amour?...  M'inimoler  après  loi.,i 

(A  Alhrric.  ) 
Albéric,  quand  l'amour  s'empara  de  mon  âme, 
Je  prévis  cette  fin  de  ma  funeste  flamme. 
Je  ne  sais  quel  effroi ,  quelle  sombre  douleur 
"Vint  troubler  les  ti'ansports  de  ma  naissante  ardeur. 
Un  noir  pressentiment,  une  horreur  inouïe 
M'annonça  dans  l'amour  le  malheur  de  ma  viu. 

SCÈNE    VIL 

UN  c.\RDE ,  ajipurtaiit  un   vase  couvert  .'/  une  lettre, 
iju'il  pose  iur  la  table;  FAYKL,  ALUI'IRIC,  gardes. 

FAYEL,  (I  part ,  voyant  le  vase  et  la  lettre. 
Tout  est  prêt...  Repaissons  mes  yeux  de  ses  tourments... 
J'en  contemple  Ix  loisir  les  premiers  iustruments  !.,. 

(f/  prend  la  lettre  et  la  montre  a  Albéric,) 
Reconnois  le  billet  où  leur  lâche  imposture 
M'enseigna  l'art  cruel  de  venger  mon  injure.., 

[Mettant  la  main  sur  le  vrse.) 
'l'a  recevras  ce  don  par  Raoul  inventé. . . 
Ce  don  devient  affreux  par  mes  mains  pré.senté... 

(Décou\'rant  le  vase.) 
Sur  ce  cœur  tout  sanglant  qu'ici  ton  cœur  gcniji»e  ..,• 

{T.r  recouvrant.) 
L  objet  de  ton  fonour  en  sera  If  su'iplice. 
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ALBtRIC. 

Quoi;... 

FAYEL,  l'interrompant. 
Quel  plaisir  pour  moi  quand  son  œil  égaie, 
S'arrêtant  sur  le  «-œur  qui  me  fut  préfère , 
Verra  pour  cliùtinient  ce  gage  de  ses  crimes  1 
Je  mourrai  triomphant  près  de  mes  deus  victimes... 

(Voyant  paraître  GaOrielle  et  frémissant  a  sa  vue.) 
Elle  vient. 

SCÈ^E  VIII. 

GABRIELLE,  FAYEL,  ALBERIC,  gardes. 

GABT.  lELLE,    ClFaijel. 

Tebmisez  l'horreur  oij  je  me  vois: 
L'attente  de  la  mort  fait  moiuir  mille  fois. 

FAYEL. 

T'a-t-on  dit  que  Raoul ,  pour  fruit  d?  sa  victoire , 
De  l'enlever  d'ici  recherche  encor  la  gloire  ? 
Qu'après  m'avoir  pour  toi  percé  du  coup  mortel , 
Pour  forcer  ta  prison  il  n'attend  que  Rhétel  ? 

GABRIELLE. 

Frappez ,  et  prévenez  sa  coupable  espérance. 
FAYEL,  lui  donnant  le  billet. 

{Lui  montrant  te  vase.) 
Tiens,  voilà  ton  arrêt...  Et  voici  ma  vengeance. 
Prends...  Juge  si  Raoul  doit  encor  m'alanner  ! 
{Eu  allant   prendre  le  vase   ffu'elle   croit    rempli   de 
poison,  elle  jette  un  regard  tendre  sur  Fayet ,  et  il 
la  retient.^ 

{A  part.) 
Arrête  !...  Son  regard  vient  de  me  désarmer... 
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Il  faut  craindre  ses  pleurs ,  son  désespoir  extrême , 

Et  détourner  les  yeux  en  frappant  ce  qu'on  aime... 

Ma  fureur  est  au  comble...  et  mon  amour  plus  fort. 

Oui,  je  veux  qu'elle  meure...  et  ne  puis  voir  sa  mort. 

Sortons. 

{Il  sort.  Atbéric  et  les  gardes  le  suivent  en  emportant 

les  flambeaux,  et  il   ne   reste  cju'une   lampe  pour 

toute  lumière.} 

SCÈNE    IX. 

GABRIELLE,  seule,  tenant  encore  la  lettre: 

Que  je  le  pUtins  !...  Mais  l'écrit  qu'il  me  laisse... 
(^Regardant  le  billet,  et  reconnoissant  (jue  c'est  celui 

de  Conctj.) 
Hélas!  traçant  ces  mois  si  chers  h  ino  tendresse, 
Raoul  ne  croyoit  pas  vivre  encore  après  moi... 

{Elle  lu.) 
«  Mon  cœur  est  plus  heureux,  il  reste  auprès  de  toi...  » 

{Elle  pose  la  lettre  sur  la  table.) 
Allons...  Voici  la  fin  de  mon  affreux  supplice 

(Elle  regarde  le  vase  couvert.) 
Et  des  dons  de  Fayel  le  seul  que  je  chérisse. 
Mon  cœur  vers  ce  poison  s'élance  avec  transport .... 
(Elle  s'approche  de  la  table,  met  la  lettre  dessus  et 

pose  la  main  sur  le  vase.) 
Raoul,  tu  me  survis  :  je  dois  bénir  mon  sort... 

{Elle  découvre  le  vase  ,  et  jette  un  cri  terrible.) 
Ciel  !...un  cœiu:  tout  sanglant!  à  noirceur  effroyable  !... 

{D'une  voix  sourde  et  brisée.) 
Ah  !  Raoul  I  c'en  est  fait. 

{Elle  tombe  sur  un  siège.  Il  est  nécessaire  d'observer 
encore  que  le  vase  est  fait  de  manière  que  le  spec- 
tateur ne  voit  rien.) 
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SCÈNE    X. 

ISAURE,  GABRIELLE. 

ISAUHE,  partant  aux  gardes  (jiii  sont  à  la  porte  en 
dehors. 

Vous  la  croyez  coupable  ; 
Je  suis  donc  sa  complice ,  et  le  suis  sans  reniord  ; 
Laissez-moi  partager  ses  tourments  et  sa  mort. 
(A  Gabrielle  ,  cjui  lui  fait  un  geste  sans  poui'oir  parler.) 
Quoi  I  que  me  montrez-vous  avec  tant  d'épouvante  ?... 
{Ayant  regardé  le  vase.)      (A  part ,  voyant  ijue  Ga- 
brielle s'évanouit.) 
O  crime!...  Gabrielle!...  Ah!  je  la  vois  mourante, 
Immobile,  l'œil  fixe,  attache  sm'  ce  cœur  , 
Qui  semble  sur  lui  seul  concentrer  sa  douleur; 
Paie,  froide,  insensible  et  comme  anéantie. 
'Juchons  de  soulever  sa  tête  appesantie... 
{Elle  lui  soulève  la  tête j,  et  voit  iju'elle  s'efforce  inuti- 
lement de  vouloir  lui  parler.) 
Elle  veut  me  parler.  Ses  efforts  impuissants 
ÎVe  trouvent  dans  son  sein  que  des  gémissements... 
C'est  la  mort...  oui,  ce  sont  ses  muettes  nlarnies. 
Meurtrières  doideurs  qui  n'ont  ni  cris  ni  larmes... 

(  Gabrielle  se  lève  avec  une  espèce  de  convulsion.) 
Mais  quels  profonds  sanglots,  et  quels  transports  soudains  ! 

GABRIELLE,  égarée,  à  part. 
Raoul  !  mon  cher  Raoul  !. . . 

(Elle  retombe.) 
I  S  A  u  n  £. 

Permettez  que  mes  mains 
Éloignent... 

{Elle  veut  ôter  le  vase.) 
35. 
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GABitiELLE,  h  pari ,  et  arrêtant  Isaure. 
Siir  ton  cœur,  ali  I  que  le  mien  expire. 
iSAUltE,  recou\>raut  le  vase ^  le  met  derrière  le  pitier 

aucjuel  la  table  est  appuyée. 
De  ses  sens  e'garés  déplorable  délire  ! 
GABRIELLE,  à  part ,   regardant  à  l'endroit  oii  étoil 

le  vase,  et  croijanl  toujours  te  voir. 
Cher  amant  !  le  voilà  sous  mes  yeux  éperdus 
Ce  cœur  où  je  régnai ,  mais.. .  où  je  ne  suis  plus  ! 
Errante  autour  de  lui ,  ton  âme  fugitive 
Se  plaint,  m'aj)pellc,  attend  que  la  mienne  la  suive... 

{Elle  se  relès'e.) 
Ce  cœur  auprès  du  mien  semble  se  ranimer, 
Dans  ce  vase  odieux" je  vois  ton  sang  fumer... 

{Elle  retombe.) 
ISAUnE. 

Non,  vous  ne  voyez  plus  ce  triste  objet  d'idarmes. 

gAbuielle. 
Je  veux  l'ensevelir  dans  un  torrent  de  lartncs. 
Hélas  !  mes  yeux  glacés  cherchent  en  vain  des  pleurs , 
Mes  cris  sont  étouffés  sous  le  poids  des  doidcurs, 

ISAURE. 

Madame,  votre  père  entré  dans  cette  ville... 
GABRiEiLLE,  h  part,  et  montrant  toujours  la  placx- 

où  étoil  le  vase,  sans  écouler  Isaure. 
De  tous  les  opprimés  ce  cœur  étoit  l'asile. 

ISAtIRE. 

Reprenez  vos  esprits.  Votre  père  et  Rhélel 
Arrivoient  à  l'instant,  et  demandoient  Fayel. 
Ils  vont,  trop  tard,  hélas!  détromper  sa  furie.... 
Mais  pour  l'amour  d'un  père  il  faut  souffrir  la  vie. 
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GABRIELLZ,  à  part ^  et,  dans  son  cijcrement  . 
croyant  voir  son  père. 
C'est  vous,  mon  père  ?  Eh  bien  !  contemplez  mes  iiiillx  uis, 
Ce  sang,  ce  cœur,  ces  morts,  cet  appareil  d'horrcii 's. 
Qui  plongea  votre  fille  en  cet  abîme  immense  ? 
Qui  ?...  L'abus  de  vos  droits  et  mon  obéissance. 
J  Elle  retombe  appuyée  sur  la  table  et  affaissée  par 
la  douleur.  ) 
ISAURE,  h  part,  entendant  un  bruit  proclmin  ,  tl 
voyant  paroUre  Fayel. 
Quel  bruit  ai-je  entendu?...  C'est  son  bailxiit  tpoux.... 
Éploré ,  chancelant ,  il  se  traîae  vers  nous. 

SCÈÎSE   XI. 

FAYEL,  ALBÉRIC,  D'ARxMAKCE,   gaedis, 
GABRIELLE,   ISAURE. 

iSAtJRE,  à  Faijel. 
Tigre  !  viens  voir  cncor,  dans  ton  infâme  joie, 
Sous  tes  coups  se  débattie  et  palpiter  ta  proie. 
FAYEL,    rt  part,  les  cheveux  épars  ,  et  dans  le  plus 

grand  désordre. 
Qu'ai-je  appris?  Ah!  cruels!  laissez-moi  mon  erreur. 
Rlii-tel ,  en  m'eclairant,  tu  combles  mon  nialheur  .'.... 
Elle  étoit  innocente!  O  crime  irréparable  I.... 

(  A  ses  soldats.  ) 
Vengez-vous,  vcngez-la  dui;  moustie  impitoyable!.., 
Je  viens  d'offrir  au  monde,  au  ciel  épcu\uiifé, 
L'n  prodige  d'horreurs ,  par  moi  seul  inventé  !... 
(    /  .itberic  j  en  tombant  dans  ses  bra<: ,  pour  se  dérober 

à  la  vue  de  GabrielU.  ) 
Mais  parle....  Je  ne  puis  lever  les  yeux  sur  elle. 
Respire-t-elle  encore  ? 
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ALBÉIÎ  JC. 

Oui,  seigneur. 
FA  Y  El,  d'une  voix  foible,  h  Gabrielle  ,  en  s' appro- 
chant d'elle. 

Gabrielle .' 
3ÂBRIEI.1E,  toujours   égarée  ,   lui  jetant  un  coup~ 

d'œil ,  sans  le  voir  ,  et  le  prenant  pour  son  père. 
Mon  père  !...  approchez- vous...  Ouvrez-moi  donc  vos  bras... 

(  Fayel  lui  tend  les  bras ,  et  elle  s'y  jette.  ) 
J'y  meurs  digne  de  vous,  et  vous  n'en  doutez  pas. 
J'immolois  mon  amant  à  l'époux  qui  me  tue.... 
Mais  «-nipcchez  Fayel  de  venir  à  ma  vue 
Compter  tous  les  degrés  de  mes  aflrcux  tourments, 
Insulter  et  sourire  ù  mes  derniers  moments. 

l"  A  y  E  L ,  désespéré. 
Non  ;  je  viens  implorer  le  plus  cruel  supplice. 
GABRIELLE,  à  part ^  le  reeonnoissant  h  la  voix,  et 

se  rejetant  sur  la  table,  avec  un  cri  d'horreur. 
Ah!...  je  meurs! 

FAYEL,  lui  présentant  son  épée. 

Prends  ce  fer...  Que  ta  main  me  punisse. 
Qu'il  déchire  mon  cœur,  par  la  douleur  brisé, 
Dévoré  de  remords,  par  la  lionte  écrasé! 
Mes  yeux,  avec  terreur,  ont  vu  ton  innocence. 
C'est  à  mon  désespoir  à  remplir  ta  vengeance. 

(  Il  veut  se  tuer.  ) 
ALBÉnic,  le  désarmant. 
Seigneur,  que  faites  vous? 

FAYEL. 

Rendez-moi ,  par  pitié,' 
Ce  fer,  le  seul  secours  que  me  doit  i  amitié.... 
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Donne...  ou  frappe ,  toi-même...  Ah  !  ma  femme  outragée 
Mourra  moins  malheureuse  en  se  voyant  vengée. 
Que  ses  derniers  regards,  tourne's  vers  son  époux, 
Sur  un  monstre  puni  s'arrêtent  sans  courroux  ! 
GABRiELLE,   à   part,   revenant   de   son   évanomsss- 

ment)  et  regardant  le  vase. 
r>aoul  :... 

FAYEL,  rt  un  garde,  en  lui  donnant  le  vase. 
Delivrez-la  de  ce  spectacle  hortible. 

(  Le  garde  emporte  le  vase.  ) 

SCÈNE  XII. 

FAYEL,   GABRIELLE,  ALBERIC,  D'AR- 
MANCE,  ISAURE,  gAbdes. 

&ABRIELLE,  «  part,  tendant  les  mains  machinale- 
ment. 
Il  t'arrache  à  mes  roains,  objet  cher  et  terrible  ! 
Eh  !  quel  nouveau  forfait  a-t-il  donc  apprêté  ?..# 

(  A  Isaure  ,  en  regardant  Faijet.  ) 
Jsaure,  le  vois-tu?...  Ce  tigre  ensanglanté 
S'acharne  à  déchirer  les  restes  du  carnage:.. 
Vois  ce  cœur  palpitant  que  frappe  encor  sa  rage... 
Bous  les  couteaux  tranchants  j'entends  ce  cœur  ge'mir... 

(  Fayel  désolé  tombe  sur  un  siège.  ) 
Vois  ses  lambeaux  épars ,  que  Fayel  vient  m'offVir. ... 

(  A  Fayel.  ) 
Arrête,  monstre!  arrête!....  Eh  quoi  1  tes  mains  fumantes 
Osent  porter  ce  cœur  sur  mes  lèvres  sangliintesl 

FAYEL,  a  part. 
Dieu  !  suis-je  assez  puni  ? 


4j8         gabrielle  de  vergï. 

GABRiELLE,  h  pari ,  respirant  à  peine ,  et  d'ans 
voix  éteinte. 

Ce  coup  finit  mon  sort , 
Tout  mon  sein  se  remplit  des  glaces  de  la  mort... 

(  Elle  prend  la  lettre  et  ta  contemple  un  moment.  ) 
O  moitié  de  mon  cœur,  à  qui  l'autre  ravie 
Dans  un  trépas  si  long  vécut  anéantie , 
Avec  toi  je  la  sens  enfin  se  réunir  ! 
Je  renais  un  moment  à  mon  dernier  soupir  ! 

(  Elle  expire.  ) 
PAT  EL,  à  part  y  se  levant  ,  avec  transport. 
Elle  meurt  !...  Je  la  suis...  J'en  vois  la  route  sûre... 
O  parricides  mains ,  dëcliirez  ma  blessure  ! 
Que  mon  âme  et  mon  sang ,  qui  brûlent  de  sortir , 
Par  ce  triste  claemin  se  puissent  affranchir  ! 
[  li  veut  arracher  l'appareil  qui  est  sur  sa  blessure.  ) 

ALBÉniC,   h  d'Armance. 
Secondez-moi,  d'Armance,  arrêtons  sa  furie. 
FATEL,  repoussant  Albéric  qui  veut  s'approcher  de 
lui ,  et  se  jetant  sur  d'Armance  j  lui  prend  son  poi-> 
gnard  et  se  frappe. 
Mon  bras  seul  m'est  fidèle,  il  tennine  ma  vie  .... 

(  Il  tombe  aux  pieds  de  Gabriclle.  J 
Ah  !  j'expire  à  ses  pieds...  Amis ,  qu'un  seul  tombeau 

(  Désignant  le  cœur  de  Coucy.  ) 
Avec  elle...  et  ce  cœur...  enferme  leur  bourreau... 
(  A  Gabrietle ,  en  lui  prenant  la  main.  ) 
Ton  âme  fuit  en  vain  mon  unie  qui  l'adore  ; 
Qu'à  ta  main,  malgré  toi,  ma  main  s'unisse  encore  !.. 
Impitoyable  amour  !  où  nous  as-tu  conduits  ?... 
Les  crimes...  les  malheiu-s...  voilà  tes  dignes  fruits .' 

FIH    DE    GABniELLE    DE    VERGY. 
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